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Mefacé. 

I . . F • . ». I » « 

L. • • » I • 

♦ ' • I • ' 

ES tomes'5 et* 6 de cette nouvelle 

édition contiennent les comédies que 
Regnard a composées pour l'ancien 
Théâtre italien; on ne les trouve' que 
dans le recueil de pièces italiennes pu- 
blié par'Gherardi, et qu'à la suite d'un 
petit nombre des exemplaires de l'édition 
des (Kuvres de Regnard publiées en 1 790 
par les Libraires associés (1). Si ces Li- 
braires ne crurent pas devoir joindre ces 
comédies à tous leurs exemplaires , c'est 

* 

sans doute parce qu on les a jugées fort 
inférieures aux pièces que Regnard a 
composées pour le Théâtre françois ; elles 
le sont en effet j cependant il y auroit dé 

V I * 

1 - * • 

(1) Les quatre pretoiersr volomès' de celle édition 
ont été tij^ a, 2000 e^eAxjgifâs:^^^ et les toiBfBa^5'>ët 6'^ 
contenant les mèces italienne, n'ont été tirés qu'à 
000 exemplaires. 
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a PRÉFACE; - 

l'injustice à l4»ur refuser toute espèce de 
mérite, et nous ne pouvons les croire 
indignes de figurer à côté des chefs-» 

d'oeuvre de leur auteur. 

• • > 

Les défauts qu'on peut leur reprocher 

tiennent à la scène pour laquelle elles 

» . • • • 

étoient destinées. En général , les comé»- 
dies de l'ancien théâtre italien étoient 
faites avec irrégularité, on peut même 
dire avec licence; c'étoient, pour la plu- 
' part, des intrigues communes, mal tis- 
sues et vides d'action : on suppléoit à ce$ 
défauts par des scènes épigodiques. 

Tout informes qu'elles étoient, ces 
comédies plaiaoient cependant aa public^ 
jet à un public éclairé, qui, en sortant 
d'applaudir laux grandes pièces, de notre 
scène françoise , ne dédaignoit^pas d'aller 
soiunre aux bou^Tpanedes de .U comédie 
italiienne; et ^on-séulement elles ont été 
accueillies favoràt)lement à la représen- 
tation, mais elles se sont soutenues à 
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rimpression ; elles ont plu sans le secours 
des autres pièces du méinè poète : nous 
dîsons plus^ elle» ont servi à en soutenir 
d^autres^ et Ton peut même assurer que 
c'est aux pièces de Kègnard que le recueil 
de Gherardi a dû la plus grande partie 
de son succès. Ainsi ^ en joignant ces 
comédie^ aâx autres Œuvres de Regnard^ 
nous n'avôns pas à craindre qu'on nous 
fasse le reprodie d'avoir grossi notre édi- 
tion de pièces indignes de leur auteur. 

Il est de notre objet , en donnant ces 
comédies, de dire un mot du théâtre ita- 
lien , pour lequel elles ont été composées. 

On ne donnoît d'abord à ce théâtre que 
des canevas; les acteurs les remplissoient : 
le jeu de ces acteurs et le goût que le 
public prît pour la langue italienne sou- 
tinrent pendant quelque temps ce genre 
de spectacle ; mais ce goût ayant cessé , 
le jeu des acteurs fut insuffisant, et la 
salle deviflt déserte. 



4 PREFACE. 

Quelques acteurs imaginèrent de par- » 
1er. François, et par4à ils ramenèrent le 
public. Dominique , ce fameux arlequin ', 
dont le nom es>t toujours cher aux ama- 
teur^s du spectacle italien, se permit le 
premier, dit-on, de parler la langue na- 
tionale, jusques alors, étrangère à son 
théâtre. Cette nouveauté éprouva des con- 
tradictions; Dominique les surmonta, 
comme tout le monde sait; et depuis ce 
temps les principaux intrigans de la scène 
italienne, l'Arlequin, le Mezzetin, le Sca- 
pin, etc. sont demeurés en possession de 
parler françois. 

Insensiblement leô autres acteurs les 
ont imités. On a hasardé des pièces près- . 
que entièrement françoises; quelques: 
scènes italiennes courtes, et confiées aux 
acteurs les moins goûtés du public , ont 
été les seuls vestiges ,que Ton ait conser- 
vés de rancirai établissçipçnt. . On peut: 
fixer l'époque de ce changemeut ^ l'année 
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1687 ou 1688, et il a duré jusqu'à la sup- 
pression de la troupe en 1697. 

Quand.on commença à parler François 
au théâtre italien , de jeunes auteurs com- 
posèrent des scènes pour les acteurs qui 
avoient obtenu ce privilège, mais ils s'as- 
servirent peu à l'intrigue principale delà * 
pièce j ils ne songèrent qu'à donner dés 
morceaux d'un comique chargé et propre 
à faire ressortir lé jeu dé ceux pour qui 
ils travailloient. 

Qii^lquies autetirs se sont entièrement 
consacrés, à ce théâtre ; tels ont été Fatou- 
villeelMontchesnay c nous croyons pour- 
tantqu'i^.aûroieiit.pu!se promettre quel- 
que succès sur un autre théâtre , et peut- 
être la isteèjieîfr«mçbiséa-^t-élle à regretter 
qu'ils Q^ lui aient pas donné quelques ins^ 
tans« r!...' '. ' •• ' ' 

D'autres se sont contentés d'y faire l'es- 
sai de kurs talens.> ilegiiard et Dufresni 
sont de cejnombre; C'est sur le théâtre 
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« 

italien (\vl^ se sont d^âbord exercées les 
plumes qui bous ^n% donaë le Joueur^ 
le Liégxjbtàire, Ves MénfiGhmîit^y\^Ik^phle 
veuvage^ le^ Dédit, ^ç. 

Ce n'est pas eepeadant q^ue ces deus: 
auteurs aient rêgMdé la ^Gërie italiemie 
comnàeiine école qui ta e dut éfiré fréqu^^t- 
tée que par les comm^nçaiis; 'il^ ^'ont 
pas dédaigné d'j trâvaiUer dianslètëm^s 
menue qu'ils jouissçietat de toute lèftr 
gloire, et nous' voyons qu'âd ddlOKièfri^'at 
ensemble aux ItaèiefiBi leur ctttuédîê^e la 
Foire Stdta^Qetmesèmj àkm^ kdutièia^^a^- 
née qu'ils ont donné aMâc : i^rlKotç^'^ ' ta 

deme»s, de leuf rélputaticmi 

Les 'Comédies :cb iJi^egnardy >iie8iin4es 
au théâtre italieby ^t icmm iE«é 'âco;!- 
nées dans l'intervalle dont nous a^câis 
patlft, de 168^ à 469)7. /?rp., ; 

Nous broyons '^^mcenre ^de^voii^i dbniier 
quelques éelmii^sàeffiQiis sar ifestiactâurs 
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qui ont j^ué dans les pièasésque.conU^iU; 
ce recueil; •.♦ - • ; . 

I^es peraosBages ii?avoifint pM> à la 
comédie italiebue^ deBjfiomd purfimeiit 
aiinti^faïasgiiiB 'afiteiurclio^tt un xra- 
ToiÇiXkte^qai-lmlTAajo^ iLimàgi^ 

wcÀt potir^.* caract)ëflr6iflaii)babiIieii£eot 
•particuUei* qu^l ne ehau^oit. pjliis, et 
uti BOUL is(Hia .4ei{HâL il iétdit coDriu du 

' Ainsi;'l»s «cteops: i^âliims n?étoient ja^- 

mais étrangers à leurs rôles ^ conûooeJe 

sont If a abtdtfrsi des ' autre^ spectacles. 
<Dan$lês pièces ifbai^çMsès y (pair exen^plé^ 

*tef p^téi ne ts^oocxkpe <pi^ ^'personnage ; 

il fQqh^e>P|i!ct0«r d^^uprendiNe le^<^^ 
-ét^le to^i IXtms^ les piè^e» ifaiiônnes> ïiu 
-ecfïAvmef^'l^^^ etie 

«krafftèiig^tll^^ 

soit la loi à l'auteur qui Petnplojoit : on 
*«(^dit'«PaYàilciè ticmin^edt dévoient agir^ 

parler ^^'^ JDoçteùr^ jtriequifi^ Piet 
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roi^ etc. .On ju^qil la-pidt^è r«j^jler,mpr 
/^ port qu'çUe ayoit aVec la condiiite letle 
la]»g^ge)^U?cai BopposeilnàiroitK^qui .por- 
Itoient telifonn^'ettel babitifli>ii m . ; i 
- i Oe- n - ëtoit paè^jencore \k la^lm jgrààde 
-ibfl0e&ce xles; acl^iiûrâ^îfealieiisi siç^r les' piè- 
ces qu'ils avoicBib à^îcmer 2 (|»aiiclFaiiieiitr 
ne d6nnoit qu^ub canevas j les! aQtauqs 
^qui le* remplissoiènft ^^i^enownt :auîteii0s 
eux-mêmes ; ils contribuoient es3€8ûLtif(^ 
lejnifint aii tsitc^è^/bon^OttaiiiauYftld^ de 
la-pièce.. ,j-,!.'h '.smv* /i •-.•î'.;'^r;î";ri\ ^-riT 

/ -Qn-peut fngfiTfde là qu''iLn>0st.pias<inu- 
,til?^en dccip^nti^;pnlilie'déqpièQe6^6h 
;tkéâtFe it^li(^>)fji^ t|djeinn'%r.*ie]»' 'sft^^ 
t6«Dps la notiq^)'dfa'.acieM0r»'ji«|fli'^ 
; étç chargée; oovi^eul^iXkfHPaf iJa t ie» lûli- 

soiem 'valoir jJa» Jeur9;^9ktfs^o«Ntt^«»- 
cDréilâ serYoii&iitde gw^^àff^xquriilfs 

leur doit le inùins ^ il a, péft ds!^ canbxaf > 
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et d^âlUeufs Ids sc^ës épisodiques qu'il 
y cousoit y de même que les pièces qu'il 
composoit en entier^ se soufenoient par 
elles-mêmes ; mais il lui a fallu se cod- 
former .;à:)l'iisage^ et dpimer à ses pd*- 
sonn^geis les noms et les caractères 
qu'ayoîent pris le9 fiQteçrs deson tenips. 
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NOTICES 

Sur les Acteiir« de l'apcieum Troupe, italienne qi^i 
ont joué dam les jpièces de Regnard. 

AuR^Lio: Bartholoméo Raniéri a joue 
lés Amoureux aprës là retraite de Za- 
nottï, dît lé vieil Octave r il a déb'ùté en 
i685, et a joué jusqu'en 1689. Cet acteur 
a rempli le rôle d'Aurélio dans la comé- 
die du Divorce. On faisoit peu de caa de 
son talent dramatique. On sait qu'il a été 
obligé de se retirer par ordre de la Cour. 

CiNTHio. L'acteur qui a pris ce nom 
au théâtre, est connu comme auteur et 
comme acteur : il a débuté en 1 667 . Son 
emploi étoit celui des seconds amoureux; 
il se nommoit Marc - Antoine Roma- 
gnési (1). 

■Il' ' " ■■■■ ■' ■ » ■! I.-II II ■ I .1. I I .Il 

(1) Cet acteur ëtoit aïeul d'Antoine Romagnësi, co- 
médien de la nouvelle Troupe italienne, connu par les 
agréables parodies qu'il a &ites en société avec Domi- 
nique. 
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En 1694^. à la m^ort de Lolii^ connu 
au théâtre aous le nom du docteur Ba- 
louard^ Romagaési prit son haVit. et. son 

emploi^ et joua ce réile jusqu^à la sup- 

»\ 

pressioti.^ . ' 

RpniËignési étoit esdéutiel k la troupe, 
_de plii£â)etirs maaiëres ; indépendamiiieat 
de fioiï |eu âageet vrai^ il a doninié plu- 
sieurs cNiievafS italioQâ^ mêlés de scènes 
irajo^isçay dont il ttonsircste queiquies 
fragmens, d'aptes Jieaqûjèlk il »eroittr4){> 
rigoureux de les juger j on se contentera 
d'observer qu^on lès voyoit alors avec 
plâiôït. 



. » I 



' '••'. ' . . . 






OexA ys- . C'?$t le. ,»om .qu'a pris Jeaik- 
J3iç>kteC>omta»4i<nt^, qbé^a isuccédé àRa- 
Bîéri dans remploi des'àmoureicix. 'Cet 

àfctèar a paru , pour ta preiajiïere fois^^^^ 

composée pour ses débuts, en i68fi.^ et 
il a joaë^JBfeqH-à la suppression. 
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Depuis ce temps ^ au lieu de retourner 
en Italie^ comme la plupart de ses cama- 
rades, il est resté à Paris , et a entrepris 
des spectacles forains. 

Octave étoit bel homme, mais acteur 
médiocre. La pièce dans laquelle il plai- 
soit. le plus, étoit les JF'oiies'd'Ociai^é^ 
mais il en étoit moins redevable à son 
jeu qu'à ses talens pour la musique et la 
danse. On remarque qu'il y jouoit de>hmt 
•pnstrumens différens (i). ' 

- r 

> t ^ • ■ * 

(x) Lç deux novembre 1 688 , les Comjédieni) italiens 
ont joue , pour la première fois , une comédie italienne , 
intitulée : les Folies d'Octa vio. Celui qui représente 
Oetavio est un jeune homme qui fait le personnage 

-4'amâiit5 il est fiU d&G^ràdëliii et âlredelSf èzssetin. Il 
&t ^plaùdi d^tQple l'^^piblée :^ ikjmsi défittpt tsortes 

, d-instrumensj, savoir^ l^ flûte, le ^h|éc^]l)fj^a hajqpf , 
le psaltérion, la cymbale, la guitare et 1$ ,haQibpi9> 
et le lendemain il y ajouta l'orgue. Il 4e chante ans 

^malj et danse Ê>rt 1nen;^il est bien 'fait âê sa pér* 

ifionne. /. i •'• • >•? . f .: >■ [ •. "'•'. ■''> 

( Noie, mofH^^Gfit^ de Mr^ ^Pf^lage* ) \ 
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Le Docteur. Deux acteurs ont rem- 
pli ce rôle. - 

Le premier, Constantin Lolli, a joué 
depuis i653, jusqu'à sa mort, arrivée en 
1694. Cet acteur, connu au théâtre sous 
le nom du docteur Gratien Balouard, a 
joui de la plus grande réputation : il a 
donné à ce personnage un caractère de 
caricature italienne , dont ses successeurs 
n'ont été que de foibles imitateurs. 

Le second, Marc-Antoine Romagnési, 
avoitjoué jusqu'alors les amoureux, sous 
le nom de Cinthio, comme nous l'avons 
vu à son article. Il a remplacé Lolli jus- 
qu'à la suppression de la troupe. Son jeu 
étoit plus sage , et moins chargé que ce- 
lui de son prédécesseur , et par-là moins 
agréable au public. Romagnési est mort 
à Paris en 1706. 

ARiiEQViN. L'ancienne troupe a eu 

* 

deux acteurs de ce nopi.. 
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Le premier, qui étoit le fameux Domi- 
nique, n'a figuré que dans une des co- 
médies de Regnard, le Dii^rce; encore 
une note de Ghérardi nous apprend-elle 
que cette pièce ne réussit point entre ses 
mains. 

La grande réputation de cet acteur ne 
nous permet pas de le passer sous silence. 
Il se nommoit Joseph-Dominique Bian- 
colelli (i) : il a remplacé Locatelli, qui,, 
sousle nom de Tri velin , jouoit les mêmes 
rôles que Dominique a joués depuis 

y 

SOUS le nom d'Arlequin. Il a conservé l'ha- 
bit et le masque de son prédécesseur, et 
à seulement ajouté la batte ou sabre de 
bois, que ne portoit point Tri velin. 



(i) Pierre-François Biancolelli, surnommé aussi Do* 
minique, Fuh de ses fils, a joué dans la nouvelle troupe 
les rôles de Tri velin; il est connu plus avantageusement 
par les parodies qu^il a composées pour ce théâtre en 
société avec Romagnési* 
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, Personne n'ignore à quel point dé per- 
fection Dominique a porté le rôle dont 
il a été chargé^ et la grande sensation 
quHl a faite. Sa mémoire sera toujours 
chère aux amateurs de la comédie ita- 
lienne. 

On ne peut trop s'étonner, d'après cela, 
que la comédie du Divorce ait échoué 
entre les mains de cet acteur, pour avoir 
ensuite un succès complet , lorsque le 
rôle d'Arlequin a été rempli par Ghé- 
rardi, qui lui étoit très^inférieur. Pour 
n'être pas obligés de douter dé la sincé*- 
rite de Ghérardi, qui nous transmet cette 
anecdote, nous observons qu'il est pos- 
s3)le que lé jeu dé Dominique se soit 
trouvé gêné AaiA^ ime^ comédie écrite 
en entier^ et qu'il ait eu besoin, pour 
le faire paroître dans sa perfection, de 
la liberté que lui donnéîent les canevas 
italiens. 

Dominique d déb«iié>%ii i€6b; il a 



i6 NOTICES. 

joué jusqu'à sa mort, arrivée en 1688. 

Sa perte consterna ses camarades : ilé 
restèrent un mois sans jouer j au bout 
de ce temps, voici Faffidie qu'ils^ firent 
poser.: .:. * . 

(( Nous avons long-temps marquânotre 
<c déplaisir par notre silence; ej nous le 
« prolongerions encore, si Pappréheiisioii 
a de vous déplaire nte l'emportait sur une 
ce douleur si légitime. Nous réouvrirons 
« notre théâtre mercredi prçidhain^ pre- 
«mier septembre 1688. Dans Fimpossi- 
«bilité de réparer la pertie* que nous 
c( avons faite, nous vous ôSrinons tout ce 
a que notre applicaf^ioQ et nos soins ont 
u pu fournir de meilleur. A{)po]:!tez iln 
cc'peu d'indulgence-^ et sé^es persuadés 
«qup nous n'omettrons rien de tcmt ce 
«qui peut jconjtribucr à votre pl^isi? w. 

Lesecond Arlequîû dei'anqiektae tvovti 
pe a été Évariste Ghérardi. Malgré les 
éloges quCiCQt acteur se donne^^ oiiia peine 
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à croire qu^ilfût comparable à Dominî- 
que* Les auteurs contemporains ne font 
m l'éloge ni . la critique de son talent 
théâtral ; c'étoit beaucoup qu'on le sup- 
portât après, l'acteur^ inimitable qu'il 
rempla$0)t'. Cela seùL suffit pour nous 
persuader qu'il avoit du talent. * 

Ghérârdiaplus de droit àn6tre estime^ 
par le recueil qu'il a donné des pièces 
françoises de son théâtre. C'est à ce re- 
cueil^ fait avec soin et intelligence^ que 
nous somjtnes redevables de la conserva*' 
tien de plusieurs pièces tFès-agréal>îes. 
Nous avons déjà parlé de l'accueil que 
le public a fait à cette entreprîse. Ohér- 
rardi n'aVoit d'abord hasardé que quel- 
ques scènes des plus saillantes^ et qui 
aroient excité au théâtre le plus d'ap- 
plaudissemens. Son premier recueil a 
paru en 1696. 

Après la suppression delà troupe^ 6hé« 
rardi^euQOura^ par le succès de sa|ire^ 



i8 NOTICES. 

mière tentative > a âoimé, en leur entier^ 
les pièces dont il n'a voit d'abord présenté 
que des fragoiiefis^ et l'on a reçu avec 
avidité ce qui rappeloit le èouvoiiir di'uci 
spectacle que l'on regrettoit; . 1 

Ghérardi avoit épousé Elisabeth DaL*« 
neret^ aptrièe de sa troupe; sons le nonï 
de la Chanteuse. Il est inort subitement 
en août 1700^ ; 

MBSZBTrN: Ce rôle a été imaginé à 
Paris^ par Angelo Gonstantini. 

Cet acteur avoit d'abord débuté sons 
Je nom et l'habit d'ArJequin. Il plaisoit 
:pext^ cela le détermina A quitter le mas- 
que^ et à jouer :*les seconds intrigc^ns^ 
fioua l'habit dé Mezeétin^ qui «est dé son 
ip^rep^ion. De cette maniéré^ il se rendit 
supportable^ et continua de doubler Do- 
minique. Après la mort de cet actèùr:, 
jVlezzetin reprit lermasque et l'habit d*Ar- 
lequin^ et VouJtut prendre les «emplois de 
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Dominique^ Ntn cojatservaat toutefois le 
nom de Mézzetm ; mais il ne fut point 
goûté : on lui conseilla de quitter une 
seconde fois le masque. Dsans xë temps 
Ghérardi débuta et fut reçu pour jouer 
le rôle d'Arlequin et remplacer Domini^^ 
que; MezKetîn continua de le seconder. 

Il seroit difficile de bien juger des ta- 
lens de cet acteur, trop exalté par les 
uns, et trop déprimé par les autres. On 
sait qu'il étoit d'une figure très-agréable, 
et qu^il plaiwit beaucoup.plus à visage 
décQUrert- que sous, le masque^ 

Pour dMinerosine idée de la diversité 
4es opinions dur son compte, nous rap<« 
porterons des vers faits par la Fontaine^ 
pour être mis au bas de son portrait, et 
la critique qu'en a faite le poète Gacon^ 

Voici les vers de la Fontaine 2 

Ici de Mezzetin.rare et nouveau Prol(?e 
La figure' est représentée : 
^ * La nature rayant poarru 
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Des dôxis de la ixiétainMTndioeey 
Qjii ne le voit pas, n'a riea vu } 
. Qui le Toit, a tu toute chose. 

èpigrAmmë de gacon. 

Pour le portrait de Mezzetîn 

La Fontaine a fait un sixain. 
Oh Ton voit cet acteur traité d^incoinparable. 
Si la Fontaine a cru la chose Téritable, 

Je n'oserois le garantir ; 
Mais je sais bien qu'étant fort porté pour la fable^ 

Il n'enrage pas pour mentir* 

Nous n'entrerons pas dans le détail des 
aventures de Mezzetîn^ après la suppres- 
sion de la troupe italienne : elles sont hi- 
zarxes et romanesques^ mais trop étraâ^ 
gères à son talent théâtral ^ qui eat seul 
de notre objet.; Nous nous contenterons 
de dire qu'il est revenu à Paris en 1727 ; 
qu'il a paru sous son habit de .Mezzetin ^ 
dans la pièce de Regnard^ intitulée^ la 
Foire Saint-Germain i maisquenVant 
pas eu le succès qu'il espéroit^ il est re- 
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fourné à Vérone y sa patrie , et y est 
mort dans la même annéel; ! 

Cette dernière anecdote ne diroit rien 
contre le talent de cet acteur « Mezzetin 
avoit alors plus de soixantérdix ans^ et en 
avoit passé près dé. vingt dans les prisons 
du château d^ Konigstein ^ en Pologne;. 






. ScARAMoucHE. Tiberio t'iqrilli , né à 
J^à'ples en 1608^ a rendu Taiheux ce rôle, 
dont on le croît rinVentcur. ^ 
' Scaramonclie vétoit un des pitis an-^ 
ciehs actears de la troupe kaliehne. Il fit 
d'abord defréquevis Voyages en Italie. Ce 
fot en 1670 qu'il se fixa à Paris ^ et il joua 
jusqû?en)f-69i. 11 se* retira ralûors : il étoit 
âgé d&89 ansf^^et^ imalgréison grand âge»^ 
M i retraite &fttinepei!t£{''p<mr lé théâtre. 
Il est m«rf kSfuh eçi 1696^ 
.. Peu d^aatQiuià'i^ sont acquis autant de 
réputation que Scaramouche. Il' passoit 
^(kkar.Le: plus/gntnd panfannime de son 
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temps. Nqus ne croyons: pas que cette rô* 
putation ait été usurpée^ et iious ne pen- 
aohs pas comme un de nôsiauteurs mo- 
dernes ^ qui le rdègue dÀuslâ classe des 
ivoltîgeur^èl dessaltimbànqùes, êh disâ^ât 
que son pllisgrànd luériie consî^oit à do^ 
ner un sduflBet avec le pied. Il est vrai 4Ûfe 
Scaramouche éloit d'une agilité éton- 
nante; etqu'i rage de quatrenvingts ans, 
il avQit . toute 1^ sQuplç^se alun jeune 
homme. Ma^ ee£ait, que iuppor tent lès 
auteurs çopt^iqpprâînàb netewiqu'ènous 
transmettr|^,l(n^ cl)o^: ^xj^aocdinaire^iot 
iiullem^l«è«tous dennerulnb Idée dèéès 

i 

talens. • . :-'^ ••''• • ■ '' >•- Î/j';? v- ' . • '-' ^y^t 
! Nous ailons i?apportdr qe/quadit u^ 
de ses cauiarad^s:^ qui ^ laywat^ hii-f-isiè^ïh 
de grandes prétentions . 'à jklrépatatioa 
d'acteur disti^^é;, i/û'^i pfs Adnnlêv 
k Scaramcnu^ plus d'élogiâs» qu'il iTen 
méritoii;» .^:\r\i , ^. r-,?, '>*?;> in?, huixi 

A Faeteisecand^iscèner^^ii :âQ lai ceni^ 



di6 de CbJoFnbine anocat pour et contre^ 
Ohérajrdi âioute la note suivante : ccSca- 
<( râmoucJke > après avx>ir raccommodé 
<c jtoat ce^qu'il y a dans la chambre^ prend 
<c sa ^itftre , s^assied sur un fauteuil ^ 
<cet joue eh attendant que son maître 
<carriye«. Pasquariel vient doucement 
<( derrière luL^ et par<-dessus ses épaules^ 
c(bat la mesure ; ce qui épouvaote terri* 
K blementScaramouche; en un mot^ c'est 
<;( ici où cet incomparable Scaramouche^ 
<^qui k'été l'ornement du théâtre et le 
c( modèle des plus illustres comédiens de* 
<( son tenips^ qui avoient appris de lui cet 
uart si difficile et si nécessaire aux per- 
ce sonnœ^deieur caractère, de remu^ les 
<c passions^ et de les savait bien peindre 
te sijr Je visage ; o'efit> dià-)e, où iï faisoit 
« pâmer de rire pendant un gros quart- 
ce d'heure, dans une scène d'épouvante^ 
ccoù il>Qke proféroit pas un seul mot* Il 
çcfajatpQnvQiwr aussi que. cet excellent 
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(^acteiic possédpit à un si batlt 4egfé* de ^ 
perfection ce merveillJeu3L'tàltetit> qu'il^ 
foud!koit plus- cbf coeurs par tes seules^' 
simpUcités d'une pure «natiire^iqae n'eiDL^ 
touchent d'ordinaire lestorat^rs les' 
plus.habilés par -kfi -charmes de la rhé-' 
torique là pkisi .persuasive^ Ce qui fit' 
dire un jour à un- grand .prince qui le^ 
Toyoit l'ouer à Rome : Scammauo/ie ne* 
parle point ^ et il . dit les plUs belles- 
Gho9e$. du mï)nde.:.. . • ILa: tot^otîre > été' 
les délices de tous les priocés qui V<mt 
connu , et notre inirincilile faionarqué> 
ne ;s!est jâmaiis iassé de lui.fi^rre i|ttel-> 
qm^^ grâces ; j^osè snème pêrBiiàdêr 4uë^ 
s'il n'étoit paçj^jTt^ latrou^pe^eroit en^ 
coré »iripibdi>*eta:>>^( Théâtre itaHen^ 
d;e Ghârardi^ 4ditiQii de 17JO0 ; /t; ' 1 ;* p:' . 
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P I KR à o T . Ce ' rôte est èflcô^e d^in- 
ventionmoderuq* L'acteur^à qui Hèùslë 
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devons se nommoî t Joèepb Giatatoti { que 
Vaa proiumQoit Géaraton ) : il étoit né à 
Ferrare, e% il avoit (i'abord joué sur le 
théâtre italkn^ en q\ialité de gagiste. 

Ce fut en 1673 qu'il pamt pour la pre-- 
mière;fois^ sous le noioti-et l'habit de Pier- 
rot , dans la pièce de la Suite du Festin 
de JPienœr il y fit plaisir; cependant il 
ne.fùt.reis)u au nombre des'àcteurs ^û'en 
i684^. çt conèerva l'habit et le râlc{ qu'il 
avoit inventés jusqu^à la suppression en 

_ * • 

Qn croit ^ue:le èhantgeknent que fit 
Donunîque dans lecarâd^e de l'Arlë^ 
quin^ donna lieu à l'introductioit d« ce 
nouveau personnage. Jusqu'alors F Arle^ 
quin avoit été un valet sot et balourd; 
D(ùiu»à|tteèn fit un intrigant fin et riisé ; 
Gératoa bous ' a répçka ce < carasctère de 
l'Anciea 1 Arlequin > ret^l'^ 'reùpl^Àié: au 
ihMtrerâOuaile iiow^èl h^^ Pier^ 
yôt- 
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rut les provinces &Ve6 Une tronpe'de co-^ 
médiens; mais il ne réussit point > et 
mourut dans la misère. 

LÉANT>iiE. C^estJe nom dé théAtrè 
de Charles- Vigile - Riômagnésï * dé Bel- 
mont^ l'un des fils de Cinthio. Cet atc-* 
teur débuta en 1694;^! jôuoîtl^s ànlott- 
Teui y et doublôit Oèlâve. i ' 

On lie 5peut rien ^r« des laléna àe cet 
actéîif ^ • éei» déMfts ^Vnt précédé que 
d*éiiî^itOh doux bn^f la suppression de la 
troupe. On sait seulement qu'il -étôit 
d une ttès-jôiie -ngure. • ' ^ ^ • ' ^ * 

•IsABBii<E: i Fraiiçc>i6e->-Marie-'A|>olli&e 
Biancotelli, fille ^duféÉm^aï Dôtuini^ue > 
a débuté sons ce iitom en i683'rèfle rettt- 
^ssoit' seule les prèles 'd'amdiiï>èa0e'y'^t 
s^ën- est atiqùittée itùi|u'à sa re&i^e;: ^ 

En 1691 ; M. de.l^rgis/oiffixsii^ijaiik 
^Mrdés'>: devint' 9iiidifr£iiK.id^Iéal>ei]|^> et 
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répqusa le 2 avril ; cependant cette ac- 
trice ne quitta le théâtre qu'en 1695* 

Isabelle étoit d'une figure très^gréa-* 
ble : elle étoit très-bien faite et d'une 
physionomie douce et prévenante. Quoi- 
qu'elle ait été chargée seule d'un emploi 
important^ il ne paroit pas néanmoins 
que l'on ait beaucoup prisé soh talent 
théâtral. 

Après la retraite d'Isabelle^ on croit que 
ses rôles furent remplis par Angélique 
Toscano, dont nous parlerons plus bas. 

ÇoLOMBiNE. L'inimitable actrice qui 
a joué ce rôle, étoit sœur cadette d'Isa- 
belle^ et a débuté avec elle en i683, elle 
se nommoit Catherine Biancolelli. 

Le rôle de soubrette a été porté par 
cette actrice au plus haut point de perfec- 
tion : elle a joué jusqu'à la suppression 
de la trpupe. 

Depuis ^ Colombine n'a plus voulu 



5o NOTICES, 

monter sttr aucun théâtre : elle avoit 

« • * 

épousé le Noir^ditlâThorillière, excel- 
lent acteur du thîéâtire françoîd. '*- 

« • • • • • . . 

Marinette. Angélique Toscano , 

femme de Pasquarîel, a doublé sous ce 

nom Colombine, jusqu'en j 696 : à cette 

époque , eHe prit le nom d'Angélique , 

joua les rôles d'amoureuse^ et r^mplaç^ 

Isabelle. 

• ' * 

Marinette étoit une actrice médiocre 
dans l'un et l'autre emploi. Après la supr 
pression , elle a suivi le sort de Pasqua- 
riel , son mari ; et l'on croit que sa fin 
n'a pas été plus heureiise. 

A 

La Chanteuse. Elisabeth Daneret 
a débuté le même jour que Léandre, dans 
la pièce intitulée , le Départ des Corné-- 
diensj à titre de chanteuse dans les di^ 
vertissemens. Après la suppression de la 
troupe, elle entra à l'opéra. On ignore 
l'année de sa mort. 
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la première :foi§ ,'^ur .(0'4^4âtf e AëVhà»- 
tel de Bqai'gflgiie!, le lymar;» 1688J ' ' ' 
■ .^nenetie d» Gtiérardi , impriinée' à la 
.suite d&«et*e pièce^-voltfnïe^ri de'sôn re- 
.cucsU^réditM» de i>7i7, 'nous apprend 

«mais qu^jelléfutrepvi^ei^'pt^lpiier'dM 
bre 1689^ etqxi^albrà:eèle)dtil^ûi:tteir 
.lement» G'QsXrà somad^iid què'<]^iiârttrdi 
attribue uniquement ^cetb^ réùssitei?- ^ ); 
• y oiei céttenpté teflé qu'ij ia éàppoAe : 
« Cette comédie n'avoît point réussi en- 
« Ire lesraaîns de feu M* Dômiiiîqiiç; on 
«.ravoit;,rAJée du catalqgue dés pièces 
« qu!on re^renoit de temps en temps, et 

T. ■'■■ ■' ■ ' 3 ' ' 



I 



« dant^ moi ( qui de ma vie n'a vois monté 
<( sur le théfft?^ifeèx|ui sort bis du collège 
<( de la Marche . pu je venois djachever 
<c mon cours de pnflosopnie sous le docte 
■(( ^> !|^lé)>;j&r^i obOifliel^immaQ coup 
jc^.4'0s${^ y -qtik tftri"^* h^ pxëmiéti ofirtqbrb 

,^(1$:^QQ4q». !(u&9xl!Kaoinil)niaireWetit>kiir-- 
^^ !v^ ï -^It fiitRf^bd&l^eatr vàhit'J^auéôtI{> 
4t4^ftEâ«ot,iafiqc'<ifeBaédieÎMp J'>\ ; -o- ^ f ^ •: :J 
: i îf^'Sri j^koif» bnsfamie! -à- tsrisn'^ilitér tUs 

:%lf6^l!^ti!ét^i'«qifeâ'ti*ige'^d6cobinèi^ (i) 

. . ■ .„, :^i.i.. ' ^ 'î i iiio{î l ii}';;; ' .» •rh''(" . v > ' ' ! ' » >» ■ 

( 1 ) Ghérardi étcjfifc d V^ae.figttç^^^ 
' |)telriîer Arlequin qai ail hasardé de quitter son manque 
^daiàiÉ^rliûiiB tti^^i 4i «te^oOètr^ à'^kl^è^gé^ dt^èoirvèi^.')! 
.jpuoitfaiasi ^e^r^i^^j:J^^^^ ^?f»o«r 

dahs ïa j^îlïe savante. * 



< , 
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te oità visage masqué, dans lès principaux 
« rôlea sérietrx et comiques , où Ton m'a 
«' vu brîllef avec ' applaudissement aux 
« yeux de ta, plus polie et la plus connois- 

« seuse natiôii de la terre, j'aurois ici un 

> « 

«t fort beau champ à satisfaire mon 
t( amour-propre ; je dirois que j'ai plus 
« fait en commençant et dans mes plus 
«tendres années, que les plus illustres 
(t acteurs n''ôttt su faire àpfi'ès vingt an- 
^ nées d^eierôiée et dans la force de leui^ 
« âge. Mais je proteste que bien loin dé 
« m'etre jàinkis eùorgueilli de ces rares 
((avantages, 'je les ai toujours regardée 
(c (^oninié iâféis eiSfets de mon bonheur , et 
«non pas comme des conséquences dé 
c( mon Ttiêrîtè ) et si quelque chose , a su 
<( flatter mon attie dans ces rencontres , 
?( ce n'a été que le plaisir de me voir uni- 
(( vers^elleinént applaudi après Finiinita- 
((ble M. JÔomiûîqué, qui a porté si loin 
ccl'eiceHëircé dû naïf du caractère d'L/r- 
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« lequin, que les Italiens appellegt^t'Gq/^ 
i^fagine , que quiconque Fa vu jouer, 
« trouvera toujoujrs quelque chose à re- 
« dire aux plus ha}>iles et aux pjhis fameux 
« Arlequins de son temps. )> 

Il nous semble que les. éloges que se 
donne ' Ghérardi , avec aussi peu de 
ménagement, doivent rendre |^uspeçt<B 
ranecdote qu'il . nous présente , et. que 
les talens de l'auteur ont autant contri- 

))ué au succès de cette comédie que peu:;; 
de l'acteur. 

La comédie ^lu DivorckcM le cpup 
d'essai de Regnarddan^ la- carrière draT 
matique; il ji'àvoit guère plus de trer^te 
ans lorsqu'il l'a donnée ;au théâtre, ,e,t 
nous croyons qu'elle n'est pas injligne de 
la réputation de son auteur, et que l'oi| 
j découvre le germe des talens qui de^- 
puis ont honoré la scène Françoise. 

Cette pièce n'est, ainsi que toutes celles 
que l'on jouoit alors ^ur le. théâtre italien. 
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qu'une vraie :farce , dont tout le mérite 
consiste dans là vivacité, la gaîté du dia- 
logue et dans le ton de vrai comique ré- 
pandu dans les scènes qui la compoaent. 

Il n'étoit pas possible que le plus gai 
de nos poètes ne réussit dans un genre 
auquel il étoit si parfaitement propre ; 
aussi n'est-il rien de plus plaisant que 
les différens personnages qu'il introduit 
sur la scène. 

L'élégante frivolité de nos maîtres à 
danser est trèsragréablement rendue dans 
la scène de TrotenvilU ; sa dispute ridi- 
cule avec le maître à chanter est du meil' 
leur comique. 

Le Chevalierde Fondsec est aussi très- 
plaisant ; et quoique l'auteur ait quelque* 
fois sacrifié au goût de son siècle pour la 
charge un peu outrée, nous trouvons 
dans cette scène des morceaux d'un co- 
mique excellent et vraiment neuf : telle 
est, par exemple, la lecture des tablettes. 



V 
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où lô Chevalier d'iiidustrié: tient registre, 
heure par heure^ deFemploidesoti tempd 
et de ses visites de fémmesJ . ' 

Quant aux principaux caractères ^ la 
coquette est peinte avec beaucoup de tre- 
nte* Son mari ne joue pas un personnage 
bien important; mais, il y a une sorte 
d'art d Woir négligé ce caractère , trop 
méprisable pour être intéressant^ et que 
l'auteur n'auroit pu rendre plaisant qu'en 
outrageant trop ouvertement la décence» 

Cette pièc'fc n'a point été reprise depuis 
le rétablissement de la troupe italienne 
en 1716; nous croyons même qu'on la 
supporter oit difficilement an théâtre : les 
agrémens des scènes épisodiques ne fe- 
roient pas pardonner le vice du sujet. 



/ 
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ACTEURS DU PROLOGUE 

JUPITER, Pierrot. 
MERCURE, Mezzetia. 
ARLEQUIN. 
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DU DIVORCE, 



COMÉDIE. 



* . 



SCÈNE PREMIÈRE. 

f 

ARLEQUir^" seul , sortant en colère. 

jtl£ ! que diable, Messieurs, ne sauriez -vous 
mieux prendre votre temps pour être malades? Cela 
est de la dernière impertinence, de se trouver mal 
quand il faut gagner de l'argent. Que voulez-vous 
que je fasse de tout ce monde -là 7 (Aaxanditears.) 
Messieurs , ce que je vais vous dire vous déplaira 
peut-être ; mais , en vérité , j'en suis plus fâché 
que vous, et personne n'y perd tant que moi. 
Nous ne pouvons pas jouer la comédie au jourd'hui^ 
voilà notre portier qui vient de se trouver mal , et 
Pantalon , qui devolt faire un rôle de Patrocle , 
est indisposé . On va vous rendre votre argent à 



4^ - PROLOGUE. - - 

la porte. Vous voyez , Messieurs, que nous ne sui- 
vons pas les mauv^ab exemple» , net gnê nous ren- 
dons l'argent y quoique la comédie soit commen- 



cée. 



u,.-i«. 



SCÈNE II. 

MERCURE, ARLEQUIN. 



y 



MERCURE chante. 



Terminez vos regrets , que votre doul^i^ cesse ; 

A vôtre sort Jupiter s^intéresse ^ 
Et vient pour empêcher que tu rendes l'argent. 
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PROLOGUE. 
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SCENE III. 



JUPITER, MERCURE, ARLEQUIN. 



M £ R C tr R. £ canlinne de chanter. 

4 

Je le vois qui descend. 

( Japiter descend, monté snr nn dindon. ) 

Qu'un changeaient favorable 
lYoïis arrête dans ces. lieux , 
Pour voir un spectacle aimable ; 

G'^st l'ordre irrévocable 

Du souverain des dieux. 

JTJ.PITER. 

« 

Arlecjuin. 

• » 

ARLEQUIN. 

Jupiter. 

JUPITER* 

Je descends exprés des cieux pour voir une. ré- 
pétition de la pièce nouvelle qu'il y a si long-^ 
temps que tu promets. On dit que l'on y sépare un 
mari d'avec sa femme ; et comme Junon est une 
carogne qui më fait enrager , je pourrai bien en 
faire venir la mode là-haut. 



/ 
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ARLEQUIN. 

Mais , monsieur. Jupiter , quelle apparence ? 
Nous ne la savons jJas 'encore : il Va venir un dé- 
bordement de sifflets de tous les diables. 

. - » « • •■ 

JUPITER. 

Ne te mets pas en peine ; j'ai fait provision de 
quantité de foudres de poche } et le premier sif- 
fleur qui branlera , par la mort !.... \e lui brûlerai 
la moustache. 

. ARLJB QU IN. 

Oh ! tout doucement / monsieur Jupiter ; ne 
choquons point le parterre , s'il vous plait ; nous 
en avons besoin : cela ne se gouverne pas comme 
votre tête. (An parterre.) Messicurs, puisque Jupi- 
ter l'ordonne, et que d'ailleurs l'occasion 

de la faveur.... votre bonté votre argent 

qu'on a de la peine à rendre ; vous voyez 

bien y Messieurs , que nous allons vous donner le 
Divorce. 

j u p i T È R.' 

Je vais me placer aux troisièmes loges pour 
mieux voir. . 

ARLEQUIN. 

Ah ! monsieur Jupiter, un gemiihomme ccHoume 
vous aux troisièmes loges ? 
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JtTPrTBH. 

m 

. Je me suis amusé , en venant , à jouer à la boule 
aux Petits-carreaux , contre quatre procjareurs qui 
ne m'ont laissé que trênie sous. 

ARLEQUIN. 

Où diable vous êtes- vous fourré-là ?. Ces me^ 
sieurs-là savent aussi bien rouler le bois que rui- 
ner une famille. (Jupiter remonte enVair, et Arlequin le rap- 

peUe.) Monsieur Jupiter, si vèus vouliez me laisser 
votre mqntu^e, je la ferois mettre à (la daube; 
aussi bien les dieux de roi)éra , qui> sont bien 
montés quand ils viennent , s'en retournent tou- 
jours a pied. 

MERCURE. 

O déplorable coup du sort ! 
malheur ! 



I « 



ARLEQUinr. 

Je frémis ; parle. 

MERCURE. 

;:, Patrocle est mort. 
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SOTINET, vieillard, mari d'Isabelle. Le Docteur. 
ISABELLE, femme de Sotinet. 
AURÉLIO , frère dlsabelle/ 
ARLEQUIN , i^trigan^ 
COJ^OMBINE, suivante d'Iss^beUe. 

MËZZETIN» 

PîERftOt, ^ tâiets de Sotiiièf; 

PASQ0ARIEL, 

M. DE TROTEWVILLE, maître a danser. 

uirletfuin. 

M. AMILARÉ, maître à chaM-ev .^ Sfezzetin. 
Le Chevalier DE FONDSÈC , gasicw.. Àrùquin^ 

LAQUAI s. 
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La Scène est à Paris. 
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COMEDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈÏÎ'Ë'IPliÊ ÎMlâi^È italienne. 
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i- •■ I lA^UBiÉlIQ., iMEiiZZÉTIN,'" ■ • ^ 

URELio fait part à Mezzetin du chagrin quç lui 
cause Punionjtnal assortie de sa sœur avec Sotiibet, 
et lui dit qu'il vien^âf I%îHïdati9^1e dessein de pren- 
dre des mesures pour opérer leur j9^pMralîont Mez- 
zetin offre de seconder ses vues , avec d'autant 
plus de plaisir quil en veut a Sotinet, parce qu'il 
ru 4û^pAè^iW sa cavteàTec fe servante atfiWgis, 
et lui a donné deik coupsrderhaton. Mezzetin re- 

génie* intrigant lui auroit été d un grand secours; 
mais le pauvre garçon s'est avisé de se faire pen- 
dre ' '* 
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SCENEi 



ARLEQUIN, MEZZETIN. 

ARLEQUIN en habit de voyage , avec ane méchante sonbre- 
veste, on chapean de paille, des bottes et nn bâton à la main. 
Vers la cantonnade : . .. . , . . 



k > - 



Oui, Messieurs, étranger,, étranger, arrivé 
tout-à-rheure dans cette vilje,. J^p diable emporte 
toute la race badatidique ! je n'ai jaiufais vu de gens 
plus curieux , ni plus insolens ; ils crient après 
moi : Il .a chié au lit, il a chié ^li lit , 'comme si 

j'étois un masque. Mais.... (il aperçpit Mezsetin. } 
ME^SZETIN, regardant Àrle^pin. 

Je croîs 



» t»rt'.' «««JL 
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11 me semble. ;.«. 

MEZZETIN. 

-' • • 

Qme j'ai vu cet îwmme-là pendis quelque part. 
D'avoir vu cette/téte-là sûr un; autre corps. 

. :.MÇZ2iBTIIÇ.._» 

Àrl..... 



i. . . 
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Me2.... 



Arlequin. 



îtfEZi ETIN. 



ARLEQtJtï<r, 



Mez2etiD. 

( Ensemble. ) 

Ah ! parente ! parente ! 

( Ils s^approchent. Mczzetin , levant les bras ponr embrasser 
Arleqvin « laisse tomlMSf éoU manteatl; Arlèc^m, ^ili fait 
semblant d^embcasser. M ezzetin , passe sons sou bras, ra- 
masse le manteau et s^en va. ) 

MUZZETJN, Tarrétant. 

Mais ce manteau-là m'appartient i 

' ! ' 

ARLEQU IN. 

. / • ' 

Je Faî trouve à terre* 

M£ZZ£TI1V4 

En vérité, je 8ui$ ravi de te voir. Je parloir 
tout-à-I'heure de toi. Ta arrives fort à propos 
pour rendre service ,à monteur Aurélio > dails 
une affaire de conséquence. 

■ 

AEL^QUirr. 

Qui ? monsieur Aurélio , mon ancien niaiire ? 
celui qui a tant dô nôbfesse , et qui n'a jamais le 

V. 4 
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MEZZETIZC* I 

Lui-même : il est aussi gueux à présQU); coiûme 
il rëloit du temps que tu le seryois. 

ARLEQUIN. 

Tant pis ; car je ne suis pas aussi sot que je 
l'ai éië, moi; et je ne m'employerai jamais pour 
qui que ce soit, qu'auparavant je ne sois assuré 
de la récompense. 

ME ZZ ET IN. 

Va , va , le seigneur Aurélio est honnête 
homme. Sers-le bien , et ne te mets point en 
peine ; tes gages te seront bien payés ; et si l'af- 
faire que j'ai en tête réussit , je te réponds d'une 
bonne récompense. Mais tire-moi d'un doute : il 
a couru un bruit que tu avois été pendu y et je 
te croyois déjà bien sec. 

ARLEQUIN. 

£h ! point du tout ; je me porte le mieux du 
monde :'il est vrai que j'ai eu quelque petite in- 
dispositioii , et que j'ai été sur le point de mourir 
de la courte haleine , mais je m'en suis bien guéri. 

MEZZETIN. 

Conte-moi donc ta maladie. 

• : * . .... 

ARLEQUIN. 

Oui-dà. Tu sais bien que j'ai toujours ahné les 



SCËKfi II. Sx 

grandes choses : dés le ietn^s thème que nous avions 
l'honneur de servir ensenohle le n>i sur ses galères. . • 

ME Z Z^TXN. 

Ne parlons point de cela ; je sais que tu as tou- 
jours été homme d'esprit* 

Je n'eus pas plutôt quitté la rame , que je me 
jetai malheureusement dans les médailles. 

MEZZETIPf. 

Comment dans les médaiUes ? dans les antiques ? 

Aa]:«EQuii!r. 

NoUy dans les médailles ; c'est-à-dire que, quand 
je n'avois rien à faire , pour me désennuyer , je 
ni'amusois à mettre le portrait du roi sur des pîéces 
de cuivre , que je couvrois d'argent , et que je 
donnois à mes amis pour du pain , du vin , de la 
viande, et autres choses nécessaires; mais comme 
il y a toujours des envieux dans le monde, (voyez, 
je vous prie , comme on empoisonne les plus belles 
actions de la vie ! ) on fut dire à la justice que je 
me mélois de faire de la fausse monnoie. 

M£«Z ET IN. 

Quelle apparence ! 

ARLEQUIN. 

D'abord la justice m'envoya prier de lui aller 
parler. 
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. . . UEZ ZiETIIf. 

Qui envoya-t*eUe ? des pages 7 

ARLEQUIN. 

Nenni , diable ! c'ëtoieot tous gens de distiuc- 
lion et qualifiés. Ils avoient desépées, des plu* 
mets bleus, des mousquetons. 

MEZZETIN. 

Je vous entends ; poursuivez. 

ARLEQUIN. 

Ces messieurs montèrent donc dans ma cham- 
bre y et , le plus honnêtement du monde , me 
prièrent, de la part de la justice, de lui aller 
parler tout-à-l'heure ; qu'il y avoitun carrosse à 
la porte , qui m'attendoit. 

MEZZETIN. 

Et vous ? 

ARLEQUIN. 

Et moi, j'eus beau dire que j'avois a£faire , que 
je ne pouvoîs pas sortir , que j'irois une autre fois, 
il me fut impossible de résister aux honnêtetés et 
aux empressemens de ces messieurs-là. 

MEZZETIN, à part. 

Aux honnêtetés des. pousse-cub . 

* * 

ARLEQUIN. 

Ôh ! pour cela , rien n'est plus vrai ^ je u'ai ja-^ 
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maîs.vude gen» plus honnêtes. L'un m'avoit.pris 
par tm brâs^ ausfii ra'avok fait l'autre , en me- di- 
sant le plyis obligeamment du monde : Oh ! puis*- 
que. nous, avons été assez heureux que de vous 
trouver , vous ne nous échapperez pas , et nous 
aurons le plaisir de vous emmener avec nous; et 
à force de civilités , ils m'entraînèrent dans leur, 
carrosse, et me conduisirent à la justice. D'abord 
que je fus arrivé , on me présenta à cinq ou six 
visages vénérables , qui étoient assis sur des fleurs* 
de-lis. 

M£Z ZETIN. 

~ Fort Lien ! et ces messieurs ne vous prièrent- 
ils point de vous asseoir ? 

ARLEQUIN. 

Assurément. Celui qui étoit au milieu d'eux me 
dit : N'est-ce point vous, Monsieur, qui vous mê- 
lez de médailles 7 A quoi je répondis fort modes* 
tement : Oui , Monsieur, pour vous rendre mes 
très-humbl^es services. Vous êtes un honnête 
homme , ajoutâ-t-il ; lout-à-rheure nous allons 
parler à vous ; asseyez-vous toujours en attendant. 

M£Z ZETIN. 

Et où t^asseoir ? dans un fauteuil ? 

ARLEQUIN. 

Bon ! sur une petite chaise de bois qu'on avoit 
mise à côté de moi. Ces messieurs donc ; aprésL 
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s'être parlé à l'oreille, me demandèreiit eneore 
si véritablement cVtoît moi qui avois cet lieureux 
talent 7 Je leur répfiquai qu'oui, que- je leur de- 
mandois etcufe ^i je ne faîsois pas.. ansei' bien 
que je l'aurois souboite ; nkais que j'arob grande 
envie de travailler , et qu'avec le teinpSi j'esp^roia 
devenir plus habile. 

\ - • 

b • 

Fort bien. Et eux parurent fort contens de 
voire déclaration ? 

Vous Tavez dit. Je remarquai que mon dis- 
cours les a voit réjouis; mais cela n'empêcha pas 
qu'ils ne nie condamnassent sur l'heure à être 
pendu et étranglé à la Croix du Trahoir. 

MEZZETIN. • 

Quel malheur ! 

Quand j'entendis qu'on m'alloit pendre, je com- 
mençai à crier : Mais, Messieurs, vous n'y pensez 
pas. Me pendre , moi ! je ne suis qu'un jeune 
homme qui ne fait que d'entrer dans le monde ; 
et , d'ailleurs , je n'ai pas l'âge compétent pour 
être pendu. 

MEZZETIN. 

C'étoit une bonne raison celle-là. 
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Âusn y.eurent^ils beaucoup d'égard , et pour 
faire les choses dans Tordre, ils me firent expé- 
dier une dispense d'âg0« Me voilà donc dans la 
charrette. Je ne dispis mot ^ mais j'enragcois 
comme tous les diables. Nous arrivons enfin à la 
Croix du Trahoir , au pied de cette fatale colonne 
qui devoit être le nec plus ultra de ma vie , et qu*oil 
appelle vulgairement }a potence. Comme j'étois 
fort fatigué du voyage , }'ayois soif: je demandai 
à boire : on me proposa si je voulois de la bière^ 
Je dis que non , et que cela ppurroit par la sviite 
me donner la gravelle \ jp. priai seulement les ar- 
chers de me laisser boire à la fontaine. On se 
range en haie ; je m'approche de la fontaine ; je 
donne un coup d'œiï autour de moi , et zeste , je 
m'élance la tête en avant dai>â le robinet de la 
fontaine. Les archers surpris courent à moi , et 
me tirent par les pieds; et moi je m'enfonce tou- 
jours avec les mains , de manière que j'entrai tout 
entier dans le tuyau de la fontaine , et il ne resta 
aux archers que mes souliers pour les pendre. Du 
robinet de la fontaine, je descendis dans la Seine; 
de là , je fus à la nage jusqu'au Havre-de-Grace ; 
au Havre-de-Grace , je m'embarquai pour. les In- 
des , d'où me voilà présentement de retour , et 
voici mon histoire achevée. 
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9I£;Z<2>£TIN. 

Il ne me, reste qu'une difficulté ^ qui est 4^ sa* 
voir comment, ^ros comiiietù es^ .tb aslpti te 
fourrer dans le robinet delà fontaine'? ! ' * : • 
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ARLEQUIN. 

Va, va, mon ami, :quand on est près, d'être 
pendu , on est diablement mince. 

M EZ SET IN. 

• ff 

^ ,1 

Tu as, ma foi, raison. Va m'attendre au petit 
Trianon ; dans un petit moment je suis à toi , et 
je te mènerai chez M. ^urélio. Mais d'où vient 
que tu n'enfonces poitit tes pieds jusqu'au fond de 
tes bottes , et que tu marches sur la tige ? 



I • • 



ARLEQUlN.j 

Je le fais exprés pour épargner lés semelles. ' 

•' • (n s'en va. ) 
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SCÈNE III. 



MEZZETIN, seul. 



# ' ' * 



1 - < * 1 

j£ tire bon ausure de Fanaire de monsieur 
Aurélio,' ^t la fbrtune ne nous a pas renvoyé 
Arlequin ponr rien. Mon ïnaitré m'a ordonné tan- 
tôt de lui amener un barbier : 41 ne faut pas man- 
quer cette occasion pour lui VQle^r §a bourse ; elle 
servira à mettre nos affaires en train. Allons trou- 
ver Arlequin. 
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SCÈNE IV. 



) » • ' 



lie théâtre représente l'appartement de M. Sotinet. 
SOTINET, PIERROT. ' 

A 

SOTIjNET. 

' ' • ' • I , 

Entends-tu bien ce que je te dis î 

PIERKOT. . . : . r 

Oui , Monsieur ; vous me dites d'empêcher que 
Madame n'entre dans la maison ^ et de lui fer<* 
mer la porte au nez. 
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SOTINET. 

Animal , c^est tout le contraire : je te dis de ne 
laisser entrer personne pour voir ma femme , et 
de fermer la porte au nez de tous ceux qui se 
présenteront. * ' 

PIERROT. 

• / > . • 
Hé bien ! Monsieur , n'est-ce pas ce que je dis 2 
Mais , à propos , tous êtes donc jaloux 2 

Ce ne sont pas-là tes affaires. 

. • . • • ■ 

PIERROT. 

Âh, ah, ah! cela est plaisant ! De quoi diable 
▼ous êtes-vous avisé de vous marier à l'âge que 
vous avez ? Ne savez-vous pas bien qu'un vieux 
mari est comme ces arbres qui ne portent point 
de bons fruits , et qui ne servent que d'ombre ? 

SOTINE T. 

Impertinent, tes épaules te dé^n^gent bien. 

PIERROT. 

Il y a là-dedans un barbier. 

SOTINE T. 

Fais-le entrer. ' 
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SCÈNE V. 

SOTINET, ARLEQUIN, en barbier, 
MEZZETIN en maître Jacques. 

On m'a dit , Monsieur , que vous aviez Ipesom 
d'un homme de ma profession.; je viens vous of* 
frir mes services. 

SOTINET. 

Ah ! Monsieur, je suis ravi de vous voir ; faites- 
moi , s'il vous plaît , la barbe , le plus prompie- 
ment que vous pourrei. ' 

. ..AaLEQUisr. 

Ne vous mettez pas en peiné , Monsieur ; dans 
deux petites hcfures votre affaire sera faite! 

SOTlNET. 

Comment^ dans deux heut-es ! }e crois que vous 
vous mocjuez. 

ARLEQtrilV. 

Oh ! que cela ne vous étonna pas : j'ai bien été 
trois mois entiers après une barbe ^ et tandis que 
je rasois d'un coté , le poil revenoit de l'autre : 
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i6aîs présentement je suis plus habile; vous allez 

VOU-. 

( Il déploie ses outils, ôte son manteau , et le met an cou de 
Sotmet , au lien de Kngc. à barl»e. ) 

SOTIN ET. 

Maisqu'est-ce donc que ^ousm av^ mi^ticou? 

... • ^ . '— - 

ARLEQUIN. 

Ah ! ma foi , je vous demande pardon : l'em- 
pressement de vous raser m'a fait prendre mon 
manteau pour votre linge à barbe. Allons, toi, 
donne-moi le linge , ' vite . 

( Mézsetin lui donne le Ùhge. } 
SOTINET, regardant Mezzélini 

Qui est cet hommè-là l . 

ARLEQUI ir. 

C'est maître Jacques , celui qui accommode 
mes outils. Vçpez , maître Jacques., repassez-moi 
ce rasoir pour faire la barbe à Monsjieur. 

MEZZETIN prend ^ rwair, et contrefaisant le rémouleur, 
d'une jambe il figure la roue de la meule , et avec la bouche , il 
contrefait le bruit que fait Ip rasoir quand on, le pose sur ht 
meule pour le repasser, et celui que font les gouttes d'eau qui 
tombent sur la roue pendant qu'on repasse ; ce qu'Arlequin 
explique à mesure à Sotinet. A I4 fin , après plusieurs lazsis de 
cette nature , Meuetiu chante un air italien ; puis , donnant le 
rasoir à Arlequin, lui dit : . 

La bourse est de ce côté-ci ; ne la manque pas, 

(H s'en ya. ) 
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SOTIWET. 

Voilà un plaisant homme ! 

ARLEQUIN. . 

Allons^ allons, Monsieur , je n'ai point de temps 
à perdre. Mettez- vous là. 

( n le pousse radement dans un fauteuil, et loi prenant Ls 
&ec , lui met des moraiUes. ) 

SOTINET, criant. 
Hai y bai y nai ! ( n arrache les moraiUes , et les jette par 

terre.) EL ! que diable faites -tous là 7 Me prenez- 
vous pour un cheval ? 

AHLEQUIK. 

Point du tout , Monsieur , mais c'est qu'il y a 
des gens qui sont terriblement rétifs sous le fer , 
et avec cet instrument-là , on leur couperoit la 
gorge , qu'ils ne diroient mot. 

SOTiWKT. 

Vraiment; je le crois bien. 

ARLEQtTIK prend an bassin fait en forme de pot-de<«haitt« 
bre , et le met sons le nez de Sotinet ponr le raser. 

S O T I N E T ; prenant le bassin. 

Qu'est-ce que cela ? 
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ARLEQUIN. 

C'est un bassin à deux maiBS. . , 

(Arlequin le lave, en lui donnant de temps en temps des 
soufflets ; puis tire une grosse lM>nle , dont il se sert poor 
savonnette , et après en avoir bien frotté le visage de Soti' 
net y il la lui laisse tomber sur un pied. ) 

• SOTINBT. 

Qu'est-ce donc que cela signifie? Âvez-vous 
entrepris de m'estropier ? 

(Il se lève. } 
AHLEQUINy repoussant violcmmeVit Sotinet éor le £iateui1. 

Que de babil ! Tenez-vous donc , si vous vou- 
lez ; croyez-vous que je n'aie que vous à raser ? 

( n le rase avec un rasoir d*une grandeur à faire peur. ) (i) 

SOTINET. 

Allez tout doucenient, vous m'écorchez tout 
vif. 

arlequin; 

C^est que vous avez le cuir si dur, que vous 
ébrécbez tous mes rasoirs. . . ' 

( n prend nn cuir k repasser , et raccrocbe par un bout an cott 
de Sotinet, tenant Tantre bout de la main gancbe; et popr 



(i) On a reproduit sur la scène ce jeu de théâtre dans la pièce in* 
titnlée , Abliquht baubier Fi.EALYTiquB , représentée le a jauTitr 
1740. 
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' 4TQÎr pliM de Î9tc€ k repataet son raMÛt ipuX lient de le 
main droite , il lève un de «es pieds et rappoie rudement 
•nr TeetoBUC de Sotinet ; pals , tirant le bout dn cuir de 
tonte «a force , il jpepaAse disant aon rasoir i de i»««ière qa*il 
étrangle Sotinet , ^i à peine pent crier. ) 

SOTINET. 

» 

Miséricorde ! je suis mort ! au secours ! on 
m'étrangle ! 

( Il se lève pour appeler da monde. ) 

ARLEQUIN} le prenant et Tobligeai^t dt nouTean à m TOMeoir 

dans le fanteniL 

La peste m'étouffe , si tous branlez , je vous 
coupe la gorge. Quel homme étes-vous donc ? 

• » • 

SOTINBT, bas. 

U faut filer doux ; ce coquin-là le fer oit comme 
il le dit : il a une mauvaise physionomie. ( Ham 

pendant qa*Arlecptin le rase^ ) DlS-mOl , mOU ami y de QUel 

pays es-tu ? 

ARLEQUIN. 

Limousiui Monaieur, pour vous rendre service. 

SOTINET. 

Limousin ! et y a-t-il des barbiers de ce pays- 
là ? Je croyois qu'il n'y en avoit que de gascons. 

ARLXQU-IN. 

le croîs. aussi être le premier de mon pays qui 
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ait émbras&é le parti de la savontiette. j'étols au- 
paravant tailleur de pierres; et comme on disoit 
'que j'avois beaucoup de légèreté dans la rtiain, je 
crus que je serois plus propre à ce métier-ci , 

(il Inimetlamain dansliipoc1ie.)'et de tailleur de picr- 

res, je me suis fait tailleur de barbes. • ^ 

SOTINET, loi surprenant la main daiis aa poclre^ 

Il me semble que vous avek la main gaucbe 
bien, plus légère qu^ la droite. 



• # » . t m\. 



ARLEQUIN. 



I I • 



m • 



Ah ! Monsieur , vous vous moquez ! ce sont dç 
petits talens qu'on reçoit de la nature , et dont un 
honnête homme ne doit pas se glorifier. 



SOTINÉT. 



I • 



> 



î Avez-vous bien des pratiques ? . 



ARLEQUI N, 



- » » ■• • ■ > 



Tant^ que je n'y saurois suffire. C'est moi qui 
fais la barbé et lés cheveux à tous les Limousins 
qui viennent ici travailler , et, j'ai une pension de 
la ville pour faire tous les quinze jours le crin au 

cheval de bronze. ( il lui rôle sa honht sans qtill s'en aper- 
çoive f et cesse de lé raser en cHant : ) hat ! hâl {' 

Qu'avez-^vouis ?; vous iroùveïs- vous mal ? ^ 
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' Point , point ;< voilà qui est p^sé. ( nu nM, imU lë 

Bét & crier ) : haï! hai! :;.:'. : . 

.SOTIVETéV 

Côùilnem dotic? Mai$ vdti^ Wé2 qiielque ëhose? 

ARtEQÙIK. 

Oh ! pour le coup , je tf y "{yul^phis tenîf : Haï ! 

bai! Une qoUqu^répjOuvwtabl^quifme prend 

Je suis à vous tout-à-l'heure. Hai 1 hai ! haf ! (il 

s'en Ta , et revient stir ici p9$, ) 

Je n'ai jamais vu unip^r^l^orj^inal Mais 

Vous voilà? Avez-vous cleja ete àla garde-robe ? 

Point du tout , Monsieur j^çela n'en yaloit pai 
la peine i fàr dhatigé d'âvi^*^ 'Jt^'^âi nïieuSc aimé 
insulter la douhlure de ma culotte que de vous 
faire attendre plusfbti^-teiïi|)§/ 

,.'. ARtEQUIW. . •,. , , , 

c-iv.jit-.Jiue il ijp i..'; ■ !» •»'! ••( ,. tii" . " ■ Il -");' 
.H^«?^ap]^Pte»^tftïî?» Mon^gjMj ^.^'^. TOSif pUfe ^ 
^p^n ns mff^m f^B sa Gulott^.fi^ii'il li(i pUîtt 

r- 5 
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. Sortez ^ insolent ! èi je fplsbis bien 'j ]p vous fe« 
rois jeter par les fenêtres. ' ! = 

Çqt^mentj mai^^ p9rj|ea fetiétr<e^} i^M.-;Ç.e ainsi 
qu'on insulte un officier public ? ( n s^approciie de Soti- 

net qni vent le bâ^fre, et loi fait nn collier de son bassin, 
SOTlUfîL'à eoatt aprèt lui' «nlèrlatil :• ^ 

' Arrête , arrête ; arrête. 



• • r / 



I • 



8:CÊNfî ■ Vi' 



• • • 

I * t ■ } J f I . A.A . V ■ • 



Le théâtre représêflité>'KËij^f]tei4»tément d'Isabelle. 

ÂH ! ColombÎQè ^'^p^bruit ^pcm^âtèl^te ^queI^e 

fa\po . un ùnwv^f r«pl»b|al»Ie .^^fe^ft. ^^ 
chambre ! Quelle brutalité de m'éveiller à l'heure 
qu'i} est! Non, je ne crois pas qu'il soit encore 
iniài i il *Y ^ iR^» *(^irheures ^iiefjê i\&ë rèiitVl^e. 
len^roîs, Colbmbiiievqtie je itààféiè d'untd jt^i^ 
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Eh 1 lit, Jà'j <x]hfiéoa«^f«^^^M2r(làmë ; Voii^ ^v^e;s 
des.yewti à défrayer^ •tout itltiTi^^ge.' Et de ^61 
TOI» eiiiliid»'fi^9elii^yoii9 d^tôtté teint ? il iîé ):ien^ 
dra qu^4* ¥4)ôë^<d'è'ràvôtt^ ci^ il toiiS'^aiVà'; 
Que ne me làS^Miz^bti» ftdrte ?* Té ne vetix'^tî'utiè 
peûte couobè Ifc himgev ^cKit- réparer d*/trèà^è 
an^chantes nuits .^ plu& obstinée. 

. H* f iftr Gëtettibin'è ; i aVèicl foid VtJugé';. • 'itî ^ 
mets a«i d^deét^éW. Ce6Î^-]eù'(^éji^ptiris'è''i^^^ 
8dtid^é»«'^flfi^' tbtis M'Ibifrâ^^iin'faâiyil 'iîëuF 4 

fe me f»^MèllSé^^€ii^ dèÉ cbtt^^ë^^tii lÎTe éérôieo^ 
yas 8fbilei'^«élft^!ètt<ffyë ;''ef je crois qtie fè 
mourrois de honte d'avoir dix aniîéëâ' de ptus'(|tiè 
mon visage. .: 1 1 - : . * : 

GQLOMBINC. . ,,,, 

Bon^ bon , Mademoiselle y vous aveS-U im.pl«î- 
saut scrupule ; la beauté que Ton achète n'est-elle 
pas à soi? Qu'importe que vos joues .pprtem les 
<Mïttlpdi's4i^«!tt<'k*i'c.hiiif(f oiiles vBtrë^, poSiftii que 
c^lêt^^mt» 'éafcJé hoùfléur? 'Pdiif tnôi ; je IrôuVe 
^^fifeel^^^lbâifti^è d'tfdjouVd'btd'd^un pà^&iténient 
i)ôti>g»Ml;^^' lente l'abnéë '^es éti ôtt fait uù 



..■ . $ÇJ6..i^E vu,,., ,..,:. ..11. 



• r 



I s À B É L ï< J^,, C to M 8 li&vi M. Dk 
TROTENVIÏ^^^, pi^^e à danser , sur 
un petit cbeval 



\ 



Je bbôîs'. Màdfémoiséiié 1' qiie^TÔùs n^avez pas, 
1 honneur de me connoitre ; mais quand vous sau^ 
rez que je m'appeHe^ moa^éiA* de la Gavotte , 
sieur de Trotenville^ vous d^FiiW@%^@()ftl^t.^^ 
)e suis maître à dansçr. 

ISJLBELLE. 

Votre nom , Monsieur , est assez connu dans 
Paris, et j'espère devenir une bonne écolière, 
ayant pour maître le plus habile homme du métier. 

TROTENVILLE. 

Âh , Madame ! vous mettez ma modestie hors 
de cadence; et quand on n'a, comme moi, qu'un 
mérite léger et cabriolant^ pour peu qu'on l'élève 
par des louanges un peu fortes , il court risque y 
en tombant , de se casser le cou. 

COLOMBINE. 

Miséricwde ! que M. de Troten ville a d'esprit ! 
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Il est Ytài 'que toilà une pensée qui est tout-à- 
fait bien mise en œuvre ; t^esi ùh brillant. 



• ». ». 



•ritOTENtlLLE. 

Pour dé Pesprit, Mademoi^içlle^ Jes gens de notra 
profession en regorgent. Eh ! qui eu auroit^ si nous 
n'en avions pas? Nbbs sommes tous les jours par^ 
BÎi tout dé qu'il y a de gens de qualité. Je sors 
présentement dci chez la femme d'un élu , ùh je 
lue suis fait admirer par mon eèprit ; j'ai devîiîe 
une énigme du Mercure galant. Vous savez ^ Ma- 
dame , que c'est-^là présem^Qaem là piel*re de tou- 
che du bel-esprit. 



COLOMB IN s. 



Ahï par ma foi, les beaux esprits soiit donc 
bien communs ? car la moitié du Mercure n'est 
remplie que des noms de ceuit qui les devinent. 
Pour vous^ Monsieur , vous n'avez pas besoin que 
l'on imprime J^e vôtre,. pour faire connoUre voire 
mérite au public ; on sait assez que vous êtes l'hoU"- 
neur de l'escarpin. Mais je vous prie de me dire 
pourquoi vous avez un si petîi cheval? 

• • • ^ ! » * * ■ . 

T ko * EN VILLE. 

J'avois autrefois un carrosse à un cheval ; mais 
mes amis m'otîttônsèifie (!é cnanger de voiture, 
afin de ne pas causer uûê «hrèëirdans le public , 



i:-) .' 
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qui prend souvent^dans cet équipage^là, un mattre 
h danser pour un lévrier d'Hipppcrat^». , ^ . 

Vous devriez bien avoir un carrosse à deux che-« 
vaux : depuis que Ton ne joue plus, U Y ^ ^^^ ^^ 
chevaliers qui en ont à vendre, 

TJIOTENVILLE». .... 

Je ne donnerois pas ce petit éheyal^là pour les 
deux meilleurs chevaux de Paris.; c'est un «liable 
pour aller. Toutes les fois que \e veux aller à la 
pastille ^ il m'emnlène à Vincennes. Nous appe- 
loQs ces petits aoimaux^à parmi nous , . un tmdte 
engagement. 1 < . 

COLOMBINS. 

Comment donc ! qu'est-ce que cela veut dire , 
un tendre engagement ? 

TROTENYILLE. ' 

Vraiment oui. Est-ce que vous ne savez p9s 
ce qu'un tendre engagement ta plus loin qu'pn ne 

pense ? >; ( n ohaiite ces derniers mots. } 

COLOMBIIfE, 

Ah ^ ah ! on voit bien que Monsieur sait son 

opëra j et qu'il en est. 

• . '. • ' ■ ....•- 

TROTENyil«LE« , . 

« . • • ' • . t , . («.Ml. 4 - 



IMfgi, ^e4'opëra l.mm ? Fî^ fi» ;. . 
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» • 

l C O li O M B I NE. 

• ♦ * * • • • 

Comxnent donc , fi , fi ? 

9 1 • • » * * * 

TROTENVILI*E. 

Hé fi ! VOUS dis- je : j'en ai ^té autrefois ; mais 
il m*a fallu plus de vingt lavemens et autant de 
médeoines pour me purifier du mauvais air que 
j'y avois respiré. 

' ISABELLE. 

Vous me surprenez, Monsieur; j'avols toujours 
cru que l'opéra étoit le lieu du monde où l'oa 
prenoit le meilleur air. 

COLOHBINE. 

Bon , bon f monsieur de Trotenville a beau 
dire , il voùdroit y être rentré, comme tous ceux 
qui en soilt sortis : c'est un Pérou ; il n'y a pas 
jusques aux violons qui n'aient des justaucorps 
bleus jg[aIonnés. 

TROTENVILLE. 

Je veux que le premier entrechat que je ferai 
me coupe le cou , si jamais j'y mets le pied ! Vous 
moquez^vous de moi 7 Quand on me donneroit 
un tiers dans l'opéra , je n'y rentrerois pas. Pour 
quelques .... quelques femmes , que l'on achète 
bien , de par tous les diables ! jlrois prostituer ma 
gloire , et figurer avec le premier venu ! Hous 
WQBiies glorieux comme tous les diables dans 



74 LE DIVORCE, > 

notre profession • Voujiez-vous que je vous parle 
franchement 7 L'opéra n'est plus bon que pour les 
filles. U n'y a pas aussi une meilleure condition au 
monde. Je ne conçois pas l'entêtement des jeunes 
gens. C'est une fureur ,>MaclpmolsQlIc/éï toutes 
les coquettes s'en plaignent hauteilient , et disent 
que l'opéra leur enlève les meilleures, pratiques , 
et qu'elles sont ruinées de fond ôo: ecmible* 

CPLOMBI NE. 

Je le crois bien : ces personnes-Ià ont grande 
raison ; et si j'étois d'elles , je leur ferois rendre 
jusqu'à la moindre petite faveur qu'elles smroient 
reçue. 

T R G T E N V I L L E. 

' "Ëh ! la, là, donnez-vpu^ patience*; on leur fera 
peut- être tout rendre : mais cependant elles usent 
en toute rigueur de leurs privilégç9,:et un Rimant 
qui n'exprime son amour qu'avec dejS fop^anges 
et des bas de soie , se morfond dix ans derrière 
leur porte. 

ISABELLE , regardantlliabit de l^roteayille, . 

Mon dieu , que voilà un joli h^bit ! Je vous 
trouve un fond de bon air que VQUS répandez sur* 
tout. . 

TROTKNTILIiB,. 

TSi , Ma4ame ! vous vous moquez ; c'est une 
guenillev Que peut^n fi^yw pour cihquaoto oa 



«< 
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soixante pistoles ? jr§ yfmdrois que vous vissiez 
xna garde-robe ; elle est des| pl^^s flaaguifiques , et 
si'^ sans' vaàité^^ elle ne D;ie,coi;t|Ç gifère^ 

• ' * 

Ho bien , Monsieur , noiis là verrons une autre 
fois ; mais prë^QQjtem^at je. vous prie de danser 
un menuet avec mo^. 

. ' . . . ^ CQLO]^;^!.]^^?;. ... 
Qui est' e(efl'b0mffî&4à qui est cKréû vous ? 

TRO¥»frVl LliE. 

i Cest HDdàp&àke.Tèl^é vous lè voyeas, il n^y a 
point d'homme au menée qui gourmande une. 
chanterelle conme lu^ ^- il feront danser, s'ilTa- 
voit entrepris , tpu^ les invalides et leur hôteL 

TOU8*a3te2 i^OlK (ïiliçmmé prenid la poche dans la queue éa 
cnevd , et etf loaë ; ColoÀInne et Trotçnville dansent. \ île DieU , 

Madame!*! \itté dites-vt)ûs'de ma danse I.' 

ISAB£LLS. • :' 



/ .> 



J'en suis charn^.x vi ir. c . 
danser avec vous ? •'^'^*^* ^ ' 
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' Pour iàujourd'hûi, Monsieur, il n'y a pas ibpj^eb; 
je suis d'une fatigue Vcèla ne se conçoit pas /Mais 
ayant que de me quitter , je v^aô prie de me dire 
combien vous prenez par mois. 

Par mois , Madame ! c est bon pour les maîtres 
à danser fàntasâns* Ont aiè'dôdtie une marque 
chaque visite ; et je veiu yous moo^^r que|^ été 
le travail de cette semaine. Hé I qu'on m'apporte 
ma valise. Vous allez' Voir 1 Âllea^ donc. (Ondétaciio 

une Talîfe^ ,q[^e A*o^ i^pqr^ td^^ d? vuisqnfin |bJiHs,df :oi|rt«s. ) 

<;qloii[bi.iy.£. , 

Ah j mon dieu ! vous ^a^ôz ét<$ plus «de vingt ans 
à fair,e ^^QiUes ces :leçoiE$7^» . 



TROTENVILXE. ' 

» ..... 



Bon ^ bon ! c'est le travail d'une ^^exyifâne ; .et 
isî, c(Ef que je vous mpnitre-là, c'çst d^ l'argeAt 
comptan^. Je n ai qu à aller chez Iç.prei^^r.baiir- 
quier , je suis sûr de toucher un demi-louis d'or 
de chaque billet. - ^ * ^' -^ 

COLOMBIirB. '-"*'" ^* 

* 

Un demi-louis' d'oir' j^âlir une- leçon ! On ne 
donnoit autrefoû^ ^us^jispiçiUeursjiiiitoeié qtt'aA4§c^ 
parmois*^ : »,*/ .».»/h i ^'^ • 
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T R Çy T E N y I L L E.. 

U est vrai ; mais dans ce temps-là les maîtres à 
er n'étoieét pasx)bligës d'être dorés dessus et 



<Ie5SOus , comme à présent , et une paire de ga- 
locGes étoit la voiture qùî lés Vnenôii pat< thiké la 
TÎlle. Mais.pcésemement ou ne nous regstsd^ -pas , 
si nous n'avons le cheval et le laquais. 

i Ah ! MàdêiAi6rscfUe j vbUà^^otfe^a^re à éhttn- 

ISABELLE, à Trotenville. ' ' 

Tfe ^VOu& en ^|lea pas, -Monsieur , je.ypus prie. 
JCj .Vjeuj..gue.vous entexidiè;^ chanter jcet^oif^çj 
là ; c'est un jtaliea. " î .. ,, ,,, ,, '.. .^ ■ , ■ > 

1. 

TROT|£,I«VV.IXrLE. 

fMî î-.li]»;nv> f) ■•>' •» ci .'Mrs,. • , MfKj <^i; ■ 



i:» 






mSk '• T P Tl'T V A H f AT 4"^ k 

'Jff . aj JC'^ 'l/ JL ¥' \J A. %j Et X ^ ' '■»' 

^ : lî. * ' î ' . ,* ' ' •; • zut ; Jr.fV i^*'^ 1' 

, î^ROTENVILLE , M. AMlfi^^KÉ." ' 

T R b TE N y I J^IfiZ^r^ npoèfl MM examiné Amilaré. 

yi>i^A ua visage l^létthaf-Q^uei l40l)fiWi$¥l}^n9 
italiens sont de plaisant ,ori^|al9if.'K«.dli?4it-QO 
pas que ce seroit-la up 3iamois échappé d'un écran? 
Comment vous appelez-vous , Monsieur? (AmiUré 

repèiè allé doazbiiie 'dé iïoii^;j Voilà Méb' dë^4ftiyk': il 

faut ; Mdrisrteut'V qiie Vous âyéz Bîeff 'fle^ Jié'rés^ 
C'est un calendrier que cet homttfè4àfi-^ ^^'^o ; t 

' Jfe iAîsravîev »tè2si8fli^à; q\ïe'«^^ 
érii^ét«;t*oôtf èk'^pài te^^^ 
peut rlunîr detii; ffldkeîJ:'(ii '«iilt^lU2ni«:y^ 
vous prie , Monsieur y de vouloir bien chanter un 
air. 

A H I L A R ]^ , bégayant. 

Je , je ) je , je ^ le , le veux bien. 

TROTENVILLIÇ. ' , 

Quoi! c'est-Ià un maître à chanter? l^i^éricorde! 

( Amilaré chante. ) 
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ISABEL'LE^ après qu'il a chanté. 

Hëlriéci ! Monsieur, que idites^vôus de ce 
chant-là?' » • ' 

* TROTENVILLE. 

t 

• * 

Ah , ah ! voilà une voix d'un assez J)ôau métal ; 
cela n est pas mal. , . 

CD lombi;ece. 

Comment pas mal ! il faut se jeter psft l$s (fe- 
nêtres, quand on a entendu chanter aii^^L 

TROTENVILLE, y ^Mifi T» 

Ho ! tout «ioucemept., s'iljy9us plaît ; Je ne sais 
point fair.e de ces cabrioles-là. Voyez^vouat,- Bfa- 
aemoiselle, )e ne suis point de ces gens quilquçi^t 
à plein tuyau. Un homme comme moi , qui a été 
toute sa vie notfrri Mê^ dièsesf^ét de bémols , esl 
c|j^]eMej;^441i(cateiitmQiû|iie*. : ' l >.: 

r ' I ! ' ' 

]\fonsieur appardu^eiii 'n'aime pas l'itafien ; 
mix jJfti'fint-ilepùtt p(éuDtai|ii?tk dtio'ëflTi^iii^6is, 
qbejv'vduk ehato«epl8Vëb>l^7:^t je étlià'éûr qu'il 
ne lui dépldMpà^.>(«|>iâl^MMè<fopS(pi<^'%àlaU^i.*)' ' 

tous c« i«^édé'-de nidtfcïWlWul sont'^u fcbmmeti- 
cement des lignes ? ~"' ' "^^I - ' ' ' 
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.AMILARS. «^^i 

•••*■* 

Ce sont des dièses y pour montrer qvie c^est un 
A mi la ré bécarre. Je ne compose jamais ,quç. (sur 
ce ton , et c'est pour cela que j'en porte le nom* 

Otrotenville. ^ j 

Ahy ah^ vous composez donc toujours spr cq 
ton-là? 

'aVilaèe* 
Oui ^, "Monsieur. * ^^ / • vt^ r • 

*i*BÔTE NVltiLt!, rendant le papiei'. 

Et moi , Monsieur , je n'y chante jamais. 

- ' '• ï ^. AMILARi. 

Ré' Bien ! Monsieur, voila un autre air en d la 
te sol. \ r . ^..,,.. ,.- r. 

La Rissole vous-^m^ô^e; J^' vous trôuVêPUëii^ad*^ 
mirablede medonnejr dfs^spbri^iets. 

..yq^làpa hQmxx^jq92i(^l^l;Upsîitt^ rbtts 

àis ,,]V|pp>i(5ur ^ cpie jç^tr^^Vi;!^ esl* d9 A J»/r^ sol^ 
etqiji.'il,f;^'c}^]t.|^f^sij()ji^^ il,; »ii 



trouve plaisant. < , ,. .»;j j,.^|, j,,,,,,, , 
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Je ne dis pas cela... Allons. (Os chantent ensemUe.) 
< Cupîdon ne sait plus deiquel bois faire flèche. » 
Cela ne vaut pas le diable. CBégayant.) Ca^ eu, eu. 

TROTENVILLE. 

Cu, eu, eu.... Voilà un air bien puant. 

AMILA K£. 

Allons , Monsieur , tout de bon : Cu , eu , ou. . . 
Chantez donc juste , si vous voulez. 

TROTENVILLE, lai jetant le papier an nei. 

Oh ! chantez juste vous-même ; je sais bien ce 
que je dis. Est-ce que je ne vois pas bien qu'il 
faut marquer là une dissonance y et que l'octave 
s'entrechoquant avec l'unisson , vient à former un 
dièse bémol. Mais , voyez cet ignorant ! 

AMILARjé. 

Monsieur , avec votre permission , si les musi- 
ciens n'en savent pas plus que vous , ce sont de 

grands ânes. 

TROTENVILLE. 

Plaît-il, mon ami? Savez-vous que vous êtes 
un sot par nature , par bémol et par bécarre 7 
Je vous apprendrai à insulter ainsi la croche 
françoise. 

V. 6 
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AMILAAS. 

Un sot ! a moi ! (n donne de son chapeau -dans le TÎMge 
deTrotenVille,) 

T A O T B N V I L L K , mettant la aan MIT son ^ée. 

Par la mort ! par le sang!««.. Mesdames ^ je 

vous donne le bonsoir, (n s^en va d'un côté, et Amilaré de 
Tantre. ) 



rt«B 



SCÈNE IX. 

COLOMBINE, seule, riant. 

ÂH ) ah) ah ! de la manière qu'il s'y prenoit^ je 
croyois qu'il alloit tout tuer. 



Flir DU PREMIER ACTE. 
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il t * 9 m, A 



ACTE SECOND. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre repréaeate une place publiée* 
ARLEQUIN, MEZZETIN. 

ARLEQUIIf. 

vJh çà ! je vous dis encore une fois que nous 
nous brouillerons , si vous ne me tenez parole* 
J'ai fait le barbier; j'ai volé la bourse; il y avoit 
cent louis d'or dedans ; vous m'en avez promis 
dix : je prétends les avoir , ou je ne me mêle plus 
de rien. 

MEZZETHS*. 

Que tu es impatient ! Je te les ai promis , let 
tu les auras ; et de plus , je te proffiets de te fj^t^e 
épouser Colombine ; mais il faut faire encore une 
petite fourberie* 

AHLEQUIN. 

Pour épouser Colombine , j'en ferois cin- 
quante, des foUrJ>eries. '; 
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MEZZETIN. 

' r 

Oh çà ! tiens-toi un peu en t'epos , et laisse-moi 
rêver au moyen de t'introduire chez monsiem* So- 
tinet ^ pour rendre cette lettre à Isabelle; 

A RLE QU I N) pendant qne MesMtin rêve. 

J^aiirai Colombine, au moins.' 

Oui; VOUS dis-je, vous Taurez. (fl révc) 

ARLEQUIN. 

Et Colombine m'aura-t-elle aussi? 

MEZZETirr. 

• Il 

Eh morbleu , oui ! vous Faurez , et elle vous 

aura. Laissez-moi en repos, (n rêve.) 

ARLEQUIN j comptant les boutons de son jostancorps. 

Je l'aurai, je ne Taurai pas; je l'aurai > je né 
Tàurai pas; je l'aurai, je ne l'aurai pas; je ne 
l'aurai pas. (n pieôre.) 

ME ZZ ET IN. 

Qu'est-ce? qu'avez-vous ? pourquoi pleurez- 
vous? 

, ARLEQUIN. 

Je n'aurai pas Colombine : hi , hi , ;hi I 
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MEZZETIN. 

« 

Qui est«ce qui vous a dit cela ? 

C'est la boutonomancie. 

mVzzetin. 

Que le diable t'emporte, toi et la boutonoman- 
cie! Laisse-moi songer en repos. Je t'assure, en- 
core une fois , que tu auras Colombin^e , le CQlgm- 
bier , les pigeons, et tout ce qui a relation à elle. 
Console-toi donc , et ne m'interromps pas davan- 
tage, (n révc.) 

' A&JLE^IUÏIV. 

Yoilà Colombipe, (n montre le doigt index de sa 
main droite.) et VOici Arlequin, (n montre le doigt 
index de sa main ganche;) Arlequin dit : Bonjour , 

ma colombelle. Colombine répond : Bonjour , mon 
pigeonneau. . . . Adieu ma belle. • . . Adieu mon. . • • 

MEZZETIK , liii donnant nn conp de pied an en; 

Adieu , vilain magot. Tu ne veux donc pas te 
tenir un moment en repos? 

^ • ÀRLEQirirr. 

Je répétois le cqmpl^ipLç;nt de noce. 

... ,, ;JII£ZZ£T^XC.<- • 

Pour vous empécber de complimenter davan- 
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tage , venez çà« (n Inî prend leannaios, eï les loi fourre dans 

sa ceinture.) Si VOUS ôtez VOS niains delà y vous n'épou- 
serez point Colodibine. (iii^éTe.) 

A R I«E <2 U I K 9 kft tnainft àxàs sft eèiÀtûo. 

Mezzetin? 

M £ z z E T I ic« 

Que vous plaît^il ? 

ARLEQUIN^ 

Y aurà<-t4l des Violons à ihà iiôte? 



MÈZZETIK. 



. . f . ' 



■ • . ♦ ' , • f 



Oui , il y aura àes violons , àes vielles ^ et de 
toutes sortes d'instrumeas. (a téve.) 

Mezzetin? - . . , ^. i 

MEZZETl'N.' 

' • ^ ' ... . 

J'enrage ! que vous plaît-il ? t 

A R L E Q u I^JN'. 

Et Y dansera-t-on , à la noce ?.. 

MESZET.IK. ,. .. , 

On y dansera; oui, bourreau. Ne te tairas*tu 
jamais? (li rêve.) 

Àtttiivtff. • •••• ' - • ' ' 

On dansera à mar noce , et je tlanserai avec Co- 
lambine! Ah! q^el plaifiiT'! (à«Uvfe.) . :; 



'\ \^ 9l f - 



^ k,Ab i 
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MEZZETIIf. 

Oh ! pour lecoup , c'en est trop. Couchez^vous , 

vtte. (Arlequin se coache par terre.) NoUS VerrOXIS UH 

peu à présent si vous vous tiendrez en repos. 
Imagînez-vous (jue vou^ êtes dans un lit^ et ^e 
vous dormez. 

Je suis dan9 un Kt? 

Oui, dans un lit, et Colombine est couchée 
avec vous, (nrère.) 

ARLEQUIN. 

Mezzetinlf ^ 

. MEZZETIN* 

A la fin , il faudra que je change de nom. Que 
voolez-^VDué ? : 

ARLE<2i;i9r« 

Fermez les rideaux du lit , de peur du vent. 

MEZ ZETIN , faiââ&t semlbUnt de tirer les rideaux du Ut. 

Quelle paûence! (n rftréL) 

ARLEQUIN. 

Mezzedn? 

MEZZETIN. 

Encore ! qu'est-ce qu'ily a,double enr^^é chien ? 



A 
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ARLEQUIN. 

Donnez-rtuoi le potMle-rcbambre. : 

MEZZ'ÊTIN prend son bonnet et le met auprès de la 
* tète d*Atlet[ixm. • -' 

Tiens ,' voîlà le p6t-de4ihàmbre ; pùissès-tu pis- 
ser la parole! 

A RLE QUI K. 

Ah ! ma chère Colombine .que je f eïnbràsSe , 

mon petit cœur, m^£^mOfl,|r.;(ll^ roole snr le tkéâtre.) 

■ 

Tenez , tenez ! si je prends un hàtùtX yji^te rom- 
prai bras et jambes^ à la fin. Veux-tu t'arrêlerî 

Levé tes pieds. (Il Ini fait lever les pieds , pt s'assied sur ses 
genonx, un bâton à la main.) Si tU remueS à présent , OU 

que tu parles, noué allons voir beau jeu. (Après 
«Toir rjâvé, u dit k iai*méme < ) J'Iiabillèrafi ÂfifèqÀin en 
chevalier; il ira heurter à la porte ^de^âolinet : 
d'abord, voilà CQ^iiil>iEie t 



( . ' > • t • 



y -ARï:;SE,QUJBr-"...;:.w: 1 

' ^ v 

Colombine! et où. est-ce qu'elle e^?,(ii ourre 

ses genonx, et se lère ponr Toir Colombine. Messetin tombe, se 
relève et court après Arlequin pçi^ )f £râpper, }.,.•<• 



r -- 
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rv. 



SCÈNE li. 

' Le thëâtre représente l'appartement d'Isabelle. 
M. SOTÏNET; ÏSABELtE, COLOMBINE. 



s.o T I ms :r. 

Madahc^ ]€ vous déclare , pour la dernière fois , 
que je ne veux plus voir tout ce train-^à dans ma 
maison. Je ae sais plus qui y est maître. Que ne 
payez-vous les gens à qui vous, devez ; et pourquoi 
faut-il que. j'aie tous les jours U tête rompue de 
vos folles dépenses , qui inè mènent à Thôpital ? 
Je tie vois ici que des marchands qui apportent des 
parties^ ou dès maîtres qui demandent des mois. 



< » » • 



IS ABEX..I.S. 



' AH ! vraiment , je vous trouve plaisant! J'aime 
assez vos airs de reproches! Eît depuis quand les 
maris prennent-iis ce^ .hauMursrlà avec leurs fem- 
mes? Sachez^ s'il vous plaît, Monsieur^ q^'un 
homme conime vous , qt^i a épousé une fille de 
qualité comme moi, est trop heureux quand elle 
veut bien s'abaisser à porter son nom. Mon mé- 
rite n'est-il pas bien soutenu* d'avoir pour piédes- 
tal le nos! dé)monsieur Sotinet ? Madame &(Rinet ! 
ah! cpeUeœortSi&ïaiton l Ja sea^.un soulèvement 
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de cœur , quand j'entends seulement prononcer 
le nom de monsieur Sotinet. 

COLOMBIIfE. 

Et que n'en changez-vous, Madame? n'est-ce 
pas la mode ? Je connoîs un homme qui s'appelle 
monsieur Josset , et sa femme se fait appeler la 
marquise de Bas-Âloi. 

SOTIÏfïT. 

Taisez-vous , impertinente ; on ne tous parle 
pas. Est--ce à vûns à mettre-là votre nez? Vous 
n'êtes pas plus sage que votre mattressei 

IS ABSLtfi. 

. : Pourquoi voulez-vous qu'elle se taise , quand 
elle a raison ? Ne sait-on pas assez dans le monde 
rhonneur que je vous ai fait,^ quand, je vous ai 
épousé ? Mais vous devez vous mettre en tête que 
je vous ai plutôt pris pour mon homme d'affaires 
que pour mon mari ; et je votts prie • de ne plus 
vous mêler de ma.cpn^uite. 

CdLX^MBINÉl 

Madame parle comme un oracle; toutes les 
paroles qu'elle dit sont des sentences que toutes 

les femmes de vroient apprendre par coeur. 

« . • '• • « _ 

SOTINET. 

Vous devriez mourir de home de la ^e que 
vous menez. Ou n'entend parler d'amre chose que 
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de votre jeu et de vos dépeosê». Nous demeurons 
daus la même maison , et il y a huit jours que je 
ne vous ai rencontrée. Vous vous allez promener 
quand je me couche^ et vous ne vous couchez que 
quand je me lève. 

ISABELLE. 

Âh ! Colombine \ ne te souviens*tu point de 
ce petit air que in'apprit hier monsieur le Mar- 
quis ? Je Fai oublié . 

COLOMBIÏ^E. 

Non y Madame ; mais , si vous voulez ^ je vais vous 
en chanter un que jevieits:d'apprendre.La , la , la. 

SOTtîTET. 

Te tairas-tu donc , coqalne ? U y a long-temps 
que je suis las de tesimp^rûnenoes. C'e3t toi qui 
me la gâtes , et un grand traîneur d épée qui ne 
bouge d'ici. Mais f empêcherai bien que cela ne 
dure, èt"jè veux que tu sortes tout présentement 
de chez moi. Allons^ qu'on déniche toiit-à-rh^Ul^e. 

Moi? îè n*en ferai rien. 

• . ..'/!' • ' ■ .... 

. , ,♦ SOT IN ET. 

Tu n'en sortiras pas ? 

Ga&OttBitrE. 
Non , je n'en sortirai pas ? 
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SOTIPÎBT. 

Comment donc ? est-(;e que je ne suis pas lo 
maître ici ? 

COLOMBINE. 

Pardonnez-moi. 

m ' % s 

S G T I N E T. 

Je ne pourrai pasmçttre dehors unja^coquiao 
de servante quand il me plaira ? .' 

GOXOMBINE. 

Je ne dis pas cela. ... 

Eh ! pourquoi disrtjtidonc que tu ne sortiras pas ? 

COL;OMBINE. , , 

C'est que je vous aime' trop. i 

•••.'■ . . .' . .- 

SOT INET. 

' • , • •• .■:':'.*•".;.... .. ... . ' 

Je ne veux pas que tu pi^'aimes , . moji ; . je veux 
que tii me. haïsses. ;, ..,>. ._:.::. i 



Il m'est impossible ; je sens pour vous une ten- 
dresse Allez ^ cela n^est jguêre bien dé n'avoir 

pas plus de naturel pour des gens qui vous affec- 
tionnent. (EUe pleure.) 






jsoT.isrsT. 
Oh ! la bonne bête ! 



• 1 1 1 y 
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ISABELLE. 

Hé bien ! Monsieur ^ aurez -vous bientôt fait 7 
Savez-vous que je ne m'accommode point de 
tous vos dialogues. Je vous prie , Monsieur , de 
vous en aUer dans votre appartement , et de me 
laisser en repos dans le mien. Sitôt que )e suis 
un moment avec vous , mes vapeurs me prennent 
d'une violence épouvantable. 

SOTI NET. 

Je m'ennuie bien aussi d'y être , Madame , et 
je voudrois 

ISABELLE, 

Ah! Colombine, je n'en puis plus. Soutiens-^ 
moi. De l'eau de la reine d'Hongrie. Hai! 

COLOMBINE. 

Hé ! Monsieur , retirez-vous ; voilà Madame qui 
trépasse , et je la garantis morte , si vous ne dé- 
campez tout-à-l'heure. 
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SCENE III. 

ISABELLE, COLOMBINE. 

^ 

COLOMBINE. 

La , là , revenez ; il est parti : cela vaut bien 
mieux qu'une bouteille d'eau de la reine d'Hon- 
grie. Ma foi ! Madaipe y je ne sais pas ce que vous 
faites de cet bomme-là ; mais je sais bien , moi , 
ce que j'en ferois , si j'étois à votre place. Quel 
moyen de vivre avec lui ? 11 a toute la journée le 
gosier ouvert pour faire enrager tout le mpude. 

ISABELLE. 

A te dire vrai , Colombinç , je suis bien lasse 
de la vie que je mène. C'est un homme qui n'est 
jamais dans la route de la raison ; il a des travers 
d'esprit qui me désolent. Mais que veux-tu ? Je 
suis mariée ; c'est un mal sans remède. Toute ma 
consolation est que nous nous ferons bien enrager 
tous deux. 

COLOMBINE. 

Mariée ! voilà une belle affaire ! est-ce là ce qui 
vous embarrasse ? Bon ^ bon ! on se démarie aussi 
facilement qu'on se marie 5 et je savois toujours 
bien , moi , que tôt ou tard il en falloit venir-là ; 
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il n'y auroit pas de raison autrement. Une tiendra 
donc qu'à faire impunément enrager les femmes^ 
sous prétexte qu elles sont douces et qu'elles n'ai- 
ment pas le bruit ! Oh ! vous en aurez menti , Mes- 
sieurs les maris ; et quand il n'y auroit que moi , 
j'y brûlerai mes livres, ou cela sera autrement. 
Donnez-moi la conduite de cette affaire-là ; vous 
verrez comme je m'y prendrai. 

ISABELLE. 

Mon dieu ! Colombine , je voudrois bien n'en 
point venir là : je fais même tout ce que je puis 
pour avoir quelque estime pour monsieur Sotinet ; 
mais je ne sanrois en venir à bout. Je voudrois , 
Colombine , que tu fusses mariée ; tu verrois si 
c'est une chose si aisée que d'aimer un mari. 

COLOMBINE. 

Bon ! est-ce que je ne le sais pas bien? n'allez 
pas aussi vous mettre en tête de le vouloir faire ; 
vous y perdriez vos peines et votre temps. 

ISABELLE. 

Et va , va ; je n'y tâche que de bonne sorte. 
Mais nous perdons bien du temps. Je dois aller 
passer l'après-dînée chez la Marquise : viens ache« 
ver de m'habiller dans mon cabinet. 

COLOMBINE. 

Mais j, Madame , qui est-ce qui entre-là ? 
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SCENE IV. 

ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER 

DE FONDSEC* (i) 

LE CHEVALIER^ 

Un dévoiement. Madame, causé à ma bourse par 
les fréquentes crudités d^une fortune indigeste^ m'a 
obligé d^avoir recours au remède astringent d'un 
petit billet payable au porteur , que j'apportois à 
Monsieur votre époux ; mais n'y étant pas , j'ai 
cru qu'un homme de ma qualité pouvoit entrer de 
volée chez les dames , et que vous ne seriez pas 
fâchée de connoître le chevalier de Fondsec. 

( Tout ce rôle da Cheyalier se prononce en gascon. ) 

ISABELLE. 

Je suis ravie , Monsieur , de l'honneur que je 
reçois ; mais je voudrois que ce ne fàt pas une 
suite de votre malheur, et devoir à ma bonne 
fortune , et non pas à votre mauvaise , la visite 
que je reçois : mais il faut espérer que vous serez 
plus heureux. 

LE CHEVALIER. 

Comment voulez-vous, Madame? Pour être 
(i) Ce rôle étoit joué par Arlequin* 
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heureux , il faut jouer ; pour jouer , il faut avoir 
de l'argent ; et pour avoir de l'argent , que diable 
faut-il faire? Car nousautres chevaliers de Gascogne 
nousn'avons jamais connu ni patrimoine^ ni revenu. 

COLOMBINE. 

Il est vrai que de mémoire d'homme on n'a ja- 
mais vu venir une lettre de change de ce pays-là. 

I s ABELLE. 

Monsieur le Chevalier voudra bien passer toute 
l'aprés-dînée avec nous ? 

LE CHEV ALIER. 

Ma foi 9 Madame , je ne sais pas si je pourrai 
me prostituer à votre visite ; car c'est aujourd'hui 
mon grand jour de femmes. Je m'en vais voir 
suc mes tablettes. ( n tire ses taUeues et lit. ) Le mer- 
credi , à cinq heures , chez Dorimène. Oh ! ma 
foi, il est trop tard. A cinq heures et un quart, 
chez, la comtesse qui m'a envoyé celte épée d'or. 
(Ennaïu.) Ah, ah! la sotte prétention! Vouloir 
que je rende une visite pour une épée qui ne pèse 
que soixante louis ! Non , Madame , je n'irai pas y 
vous dis-je ; j'y perdrois. A six heures et demie , 
promis à Toinon , au troisième étage , rue Tire- 
boudin. Oh! ma foi, cette visite-là se peut remettre. 
Allons , Madame , je suis à vous pendant toute l'a- 
près-dinée , et pendant toute la nuit , si vous vou- 
lez : il en coûtera la vie à trois ou quatre femmes ; 
maïs qu'y faire ? le moyen d'être par-tout ? 

v. 7 
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SCÈNE V, 

ISABELLE, COLOMBIWE, LE CHEVAUER, 

UN TiAQUAIS^ 
LE LAQUAI S. 

Monsieur, vos laquais sont là-bas ^ qui de- 
mandent à vous parler. 

L£ CHEVALIER. 

Dis-leur que je li'ai rien à leur dire. 

LE LAQUAIS. 

Ils font un bruit du diable ; ils disent, qu'il y 
a trois jours qu^ils n'ont mangé. 

LE CHEVALIER. 

Voilà de plaisans marauds ! est'-ce à faire à ces 
coqwBsJà à manger ? Et que feront donc les 
maîtres 7 ( Vers uabeiie. } Madame , voyez là-bas s'il 
y a quelque chose de reste , et qu'on leur donnç 
seulement pour les empêcher de crier. 

ISABELLE, au Uqnaif. 

Dites là-bas qu'on leur donne à manger. 
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SCÈNE yi. 

ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER. 

COLOMB INS. 

Il faut dire la vente ; monsietir le Chevalier est 
d*uD bon naturel : il ôteroii volontiers le morceau 
de sa bouche pour le donner à ses gens. 

LE CHEVALIER. 

Ces gueux-là sont trop heureux avec moi/C'est 
une comoûssion que de me servir. 

COLOMBINE. 

Ils sont quelquefois trois jouts sans manger; mais 
aussi je crois que vous leur donnez de gro5 gages. 

LE CHEVALIER. 

Je le crois , vraiment ; au bout de trois ans , je 
lear donne congé pour récompense. 

COLOMBINE. 

Us ne sont pas malheureux. Voilà le meilleur 
de votre condition. 

ISABELLE. 

Oh ! çà , monsieur le Chevalier, voilà un cha- 
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grin qui me saisit. Que ferons-nous après la colla- 
tion 7 Quand je n'ai plus que deux ou trois plai- 
sirs à prendre dans le reste du jour , je suis dans 
une langueur inortelle ; et je m'ennuie presque 
toujours y dans la crainte que j'ai de m'ennuyer 
bientét. Il faut envoyer voir ce que l'on joue aux 
Italiens. Broquette , Broquette ! 



SCÈNE VIL 

ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER, 

vn laquais. 

le laquais. 
Madame. 

isabelle. 

Allez voir ce que l'on joue aujourd'hui à Thôtel 
de Bourgogne. 
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SCÈNE VIIÏ. 

ISABELLE , COLOMBINE , LE CHEVALIER. 

COLOMBIE E. 

Je ne sab , Madame , ce que vous voulez faire ; 
mais je vous avertis que Monsieur a enrermé une 
roue du carrosse dans son cabinet , pour vous em* 
pêcher de sortir» 

ISABELLE. 

Qu'importe? nous irons dans le carrosse de 
monsieur le Chevalier. 

LECHEYALIER. 

Cela né se peut pas^ Madame; mon cocher 
s'en sert : c'est que je lui donne mon carrosse un . 
jour la semaine pour ses gages ; c'est aujourd'hui 
son jour , et il l'a loue à des dames qui sont allées 
au bois de Boulogne • 

COLOMBINE. 

Cela ne doit pas nous arrétei:. Si Madame veut 
aller à l'Opéra , je trouverai bien un carrosse. 

ISABELLE. 

Ah ! fi , Colombine , avec ton Opéra. Peut-on 
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revenir à la demi^HoIIande , quand on s'est si long- 
temps servi de batiste ? J y allai dés deux heures à 
la première représentation; j'eus tout le temps de 
m'ennuyer avant que Ton commençât ; mais ce fut 
bien pis , quand on eut une fois commencé. 

COLOMBINE. 

Je ne conçois pas toiàihent dn peut s'ennuyer 
à rOpéra ; les habits y sont si beaux ! 

ISABELLE. 

Je vois DÎen que nous ne sommes pas engouées 
de musique aujourd'hui , et qu'il faudra nous eh 
tenir à la comédie italiétme. 

LÈCHEVALIER. 

En vérité , Madame , je ne sais pas quel plaisir 
vous trouvez à vos coitiédieâ italiennes ; les ac- 
teurs y sont détestables. £st-oe qu'Arlequin vous 
divertit? C'est une pitiéi Excepté cet hcAmne qui 
parle normand dans l'Empereur de la Lnne , tout 
le reste ne vaut pas lediablè. J'étois dernièremetit 
à une pièce nouvelle ; elle n'étoit pas encore com- 
mencée y que j'entendis accorder les sifflets au par- 
terre, comme on failles violons à l'Opéra. Je m'en 
allai aussitôt /pestàbt àotùxùé tm diable contre ces 
nigauds-là , et je n'enyoulus pas voir davantage. 

• ISÀÈÈLLE. 

Vous n'âttenéttes donc pas que la toile fut levée ? 
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LS.CHSTA.JLIER. 

He ! vraînieBi; non. Ne voitH^i 2»as bien d'abord 
à ces mdices-là qu'unç jûèce ae vaut rien ? 



^mi^ÊÊiÉmmmmmm 



SCÈNE IX. 

ISABELLE , COLOMBINE^ LE CHEVALIER , 

vif LAQUAIS. 
ISABELLE, an Uqoaû. 

Approchez , petit garçon. Hé bien ! quelle pièce 
donne-t-on ? 

LE LAQUAIS. 

Madame , on joue le Sirop pour purger. 

LE CHEVALIER. 

ITe vous Favois-je pas bien dit, Madame? Ces 
gens-là ne jouent que de vilaines choses. 

LE LAQUAIS, 

Madame , combien mettra*t«on de couverts 7 

ISABELLE. 

Deux , un pour monsieur le Chevalier , et Tautre 
pour moi. 

LE LAQUAI s. 

N'en mettra*t*on pas aussi un pour Monsieur ? 



ia4 



LE DIVORCE. 



ISABELLE. 



Non. Ne savez-vôus pas bien- que Monsieur ne 
mange point à table quand il y a comjpagnie ? 

LE CHEVALIER, «a laqiins. 

Parle , mon ami ;çmets deux couverts pour moi ; 
je mangerai bien pour deux personnes. 



FIN DU SECOND ACTE. 



Nota^ On a supprimé ici trob scènes qui ne ^onsisitent 
qu'en jeux italiens , ^t ne serveiit qujà amener un diver- 
tissement tout-à-fait étranger à la pièce , et qui termine le 
second acte. • " , 



ACTE TROISIEME. 

SCÈNE PREMIÈRE italienne. 

AURÉLIO, MEZZETIN. 

Avr£lio dit à Mezzetin qae sa sœur Isabelle est 
presque déterminée à souffrir qu'on la sépare d'à- 
vec son mari ; que Colombine , qui travaille de 
concert avec lui 3, est après elle pour la déterimner 
entiéreiïiemt; qu'on plaidera devant le dieu d'Hy- 
men /et que lu)-même:.sera la divinité qui pro- 
noncepa l'arrêt. Mezzetin s'en réjouit, et dit qu'il 
cherchera un avocat pour plaider en faveur d'Isa- 
belle : après quoi ils s'en vont. 



' • • • i } » 
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SCÈNE IL 

ISABELLE, COLOMBIWE, 

COLOMBIICE. 

Difiv merci , Madame , ce que je demandois «est 
enfin arriyé : nous plaiderons , morbleu ! noua plan 
derons ! la gueule da juge en pétera , ei.je ne souf-* 
frirai pas queyottS8oye2|iiu8loDg-teinpsle rendes? 
vous des violences de monsieur. Sotmet. Vous ne 
serez plus madame Sotiœt, ou j'y perdrai mon 
latin. Je viens de consulter un avocat de mes amis 
sur votre affaire : bon ! il dit que cela, ira son 
grand chemin , et qm'îl y auroit là de quoi faire 
casser aujourd'hui vingt mariages. 

ISABELLE. 

En vérité , Colombine , j'ai eu bien de la peine 
à me résoudre à ce que tu as voulu. On va me 
tympaniser par la ville , et je vais donner la co- 
méche à tout Paris. 

COLOMBINE. 

Ah î vraiment , nous y voilà ! on va vous tym- 
paniser ! Eh ! mort non pas de ma vie , Madame , 
c'est vous éterniser , que de faire un coup d'éclat 
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comme celui-là ! pites«moi , je vous prie , auroit- 
on tant d empressement à lire l'histoire galante 
de certaines femmes y si une séparation ne les avoit 
rendues célèbres 7 Sauroit-on la magnificence de 
madame Lycidas , en justaucorps de soixante pis- 
toles, les discrétions qu^elle perd avec son galant, 
si elle n'avoît pas plaidé contre son mari ? et Ton 
n'auroit jamais connu tout Tesprit d' Artémise , sans 
ses lettres , qui ont été produites à Faudience. Je 
vous le dis , Madame , il n'y a rien tel que de bien 
débuter dans le monde , et voilà le plus court che- 
min. On avancé plus par-là en un jour d'audience ; 
qu'en vingt années de galanterie ; et vous me re- 
mercierez dans peu des bons avis que je vous donne. 

IS ABELLE^ 

Il falloit donc , Colombine , que j'apprisse de 
longue-main à mépriser, comme ces femmes dont 
tu me parles , les chimères et les fantômes de ré- 
putation et d'honneur qui fout peur aux esprits 
simples comme le mien. Je. conviens , avec toi , 
qu'il y a beaucoup d'honnêtes femmes qui sont 
lasses de leur métier et de leur mari ; mais , du 
moins , elles n'en instruisent pas la ville par la 
bouche d'un avocat , et ne se font point déclarer 
fieffées coquettes par arrêt de la cour. 

COLOMBINE. 

C'est qu'elles n'ont pas un mari aussi bourra 
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que vous en avez un. Vous êtes Irop bonne, et 
vous gâtez les maris. Une bonne séparation , Ma- 
dame , une bonne séparation ; et le plus tôt , c'est 
le meilleur. Il y a déjà près de deux ans que vous 
êtes femme de monsieur Sôtînet ; et quand ce se- 
roit le meilleur niari du monde , il seroit gâté 
depuis le temps • 

ISABELLE. 

Fais donc tout ce que tu voudras. Mais, fau- 
dra-t-il que j'aille solliciter toutes ces jeunes barbes 
de juges , qui me riront au nez , et qui sont ravis 
d'avoir des affaires de cette nature^là ? 

CO LOMBI NE. 

Oh ! Madame , ne vous mettez point en peine , 
vous n'irez point aux jurisdictions ordinaires : le 
dieu d'Hymen est arrivé depuis quelque temps en 
cette ville , pour démarier toutes les personnes qui 
sont lasses du mariage. II aura de la pratique , 
comme vous pouvez juger. Je veux qu'il com- 
mence par vous* Laissez-moi faire \ j'ai une peste 
de tête 
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SCÈNE ni. 

ARLEQUIN, ISABELLE, COLOMBINE. 



COLOM BI NE. 

Ah ! mon pauvre Arlequin , tu viens ici bien à 
propos. ( à Isabelle. ) Tenez , Madame , voilà l'avo- 
cat que je vous veux donner. (& Arieipin.) Viens- çà , 
sais-tu plaider ? 

ARLEQUIN. 

Si je sais plaider 7 J'ai été .quatre ans cocher 
du plus fameux avocat de. Paris. Il me fit une fois 
plaider en sa place pour un homme qui avoit fait 
quelque petite friponnerie. Il deroit naturelle- 
ment , et suivant toutes les règles de la justice , 
aller droit aux galères ; je lui épargnai la fatigue 
du chemin : je fis tant qu il n'alla. qu'à la Grève. 
Je criai comme un diable. 

COLOMBINE. 

Tu plaides donc bien ? Il n'en faut pas davan- 
tage pour gagner le procès le plus désespéré. Al- 
lons , viens ^ iuîs-moi : je te dii*ai ce qu'il faut que 
tu fasses. 
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ISABELLE. 

Je ne sais pas , Colomblne , dans quelle affaire 
tu m'eiribarques-là. 

COLOMBINE. 

Ne vous mettez pas en peine , Madame , je vous 
en tirerai. Je ne vous dis pas ce que j'ai envie de 
faire. 



SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, MEZZETIN. 

MEZZETIN. 

Je te cherchois. Colombinem'a dit que tu avoîs 

servi chez un avocat ? 

» 

ARLCQUI N. 

Cela est vrai. 

MEZZETIFT. 

Etois-tu clerc ? 

Non. C'ëtoit moi qui recousois les sacs et les 
étiquettes. 
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^ VEZ.ZBTIN. 

J'ai besoin de toi. Voici la dernière fourberie 
que tu feras : il faut que tu plaides la cause de mar 
demoiselle Isabelle, de vaut le dieu de l'Hymenée. 

ARLEQU IK. 

Et comment m'y prendre ? La profession d'a- 
vocat n'est pas si aisée. 

MEZZETIN. 

Bon ! il n'y a rien au monde de si aisé. ( à put. ) 
nie faut prendre par la gueule, (haat.) Un avo- 
cat va le matin en robe au palais. Dès qu'il y est, 
il entre à la buvette , où il mange des saucisses , 
des rognons , des langues , et boit du meilleur. 

AALEQUIN. 

' Un avocat mange des saucisses 7 Oh! si cela est, 
je serai avocat , et bon avocat ; car je mangerai 
plus de saucisses qu'un autre : je les aime à la folie. 

MEZZETIN. 

D'abord , tu commenceras ton plaidoyer en di- 
sant : Messieurs , je parle pour mademoiselle Isa- 
belle , contre son mari , qui est un débauché , un 
puant , un fou, et autres choses semblables. 

ARLEQUIN. 

Laisse*moi faire , pourvu que les saucisses 
marchent, 
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MEZZETIN. 

Oh ! cela s'en va sans dire. Oh ! çà^ prends que 
je sois le juge ; commence par plaider. 

ARLEQUIN. 

Je ne puis pas. 

MEZZETIN. 

Et d'où vient? 

ARLEQUIN. 

C'est que je n'ai pas encore été à la buvette. 

MEZZETIN. 

Nous ironsaprès : répétons toujours auparavant. , 

ARLEQUIN. 

Mais répétons donc aussi la buvette. 

MEZZETIN. 

Voilà une buvette qui te tient bien au cœur ! 
Tiens , prends que je sois le juge* (li fait semBUat de 

s'asseoir dans on fanteoil, puis dit:) AvOCat ^ plaidez. 

ARLEQUIN. 

Messieurs 

MEZZETIN. 

Fort bien. 
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A'RLEQUirr. 

Messieurs... Messieurs... Messieurs, je conclus... 

MEZZETIN. 

A <juoi concluez-vous ? 

ARLEQUI N. 

«l^e conclus à ce que nous allions manger les 
saucisses, avant qu'elles refroidissent, (n s'en ▼», 

^««wtin court après.) 



SCÈNE V. 

* 

M. SOTINET, PIERROT. 

* 

SOTIT^ET. 

HÉ bien ! que t'a dit monsieur de la Griffe , mon 
avocat ? Viendra-t-il bientôt ? 

PIERROT. 

Monsieur , il est bien malade ; il ne pourra pas 
venir : en taillant sa plume , il s'est coupé un peu 
le doigt; il dit qu'il ne pourra pas plaider dans 
l'état où il est. 

SOTrNET. 

Comment ! est-il fou ? 

T. 8 
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« 

J^IERROT.. 

Il m'a dit qu'il alloit envoyer un jeune honune 
en sa place , qui plaide comme un diable y et qui 
vous fera aussi bien perdre votre procès que lui- 



même. 



8 TIN ET, 



Cette affaire-là me fera mourir; je n'en sor- 
tirai jamais à mon honneur.; Ma femme tn'a fait 
assigner devant le dieu d'Hymen ; on n'est gu^ère 
favorable aux maris à ce tribunal-là. Ce qui me 
fâche le plus, c'est que l'on me fera rendre vingt 
mille écus que je n'ai point reçus. Allons. 



PIERROT. 



Hé ! Monsieur , consolez-vous : il y a bien des 
gens qui voudroiexit être quittes de leurs femmes 
à ce prix-là. 



r 



< . t » . > 
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SCÈNE VI et dernière. 

Lethëàtre représente le temple de l'Hyménée, au 
milieu duquel est un tribunal soutenu de bois de 
cer& et de cornes d'abondance. Le dieu de THy- 
men, vêtu de jaune, avec une très-grande mante, 
doublée de soaci et parsemée de petfts croissans, 
sort au son des instrumens. Il est précédé de la 
Joie et des Plaisirs, et suivi du Chagrin et de la 
Tristesse. Après qu'il a &it le tour du théâtre, il va 
se mettre sur son tribunal, qui est entouré tout 
aussi-tôt par une infinité d'enfans et de nourrices, 
qui tiennent des berceaux, des poêlons, des langes 
et autres ustensiles qui servent à élever les j^etils 
en&ns. 

AURÉLIO en dieu de l'Hymen ; COLOMBINE 
en avocat , sous le nom de BRAILLARDET ; 
ARLEQUIN en avocat , sotis le nom de COR- 
NICHON ; M. SOTINET ; ISABELLE , plu- 
sieurs Asslstans. 

BRAILLARDET, plaidant. 

Pour messire Mathurin-Blaise Sotinet , sous- 
fermier; contre la dame Sotinet, sa femme, 
demanderesse en séparation. 
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Je ne suis pas surpris y Messieurs , de voir à ce 
nouveau tribunal une femme qui veut secouer le 
joug d'un mari ; mais je m'étonne de n'y pas voir 
avec elle la moitié des femmes de Paris. 

CORNICHON. 

Donnez-vous un peu de patience ; nous n'aurons 
pas plutôt démarié la première , qu'elles y vien- 
dront toutes les unes après les autres. 

BRAILL AKDET. 

En effet, Messieurs, une jeune femme qui 
épouse un vieillard , dans l'espérance de l'enter- 
rer six mois après , n'est-elle pas en droit de lui 
demander raison de son retardement ; et n'est- 
elle pas bien fondée II faire rompre son mariage , 
puisque son mari n'a pas satisfait à l'article le 
plus essentiel du contrat , par lequel il s'est obligé 
tacitement à ne pas passer l'année ? Celui pour 
qui je parle , après avoir long-temps contemplé 
du port les naufrages de tant de malheureux 
époux , s'embarqua enfin sur k mer orageuse du 
mariage ; et quand il fît ce solécisme en con- 
duite , qu'il souffrit cette léthargie de. bon sens , 
cette éclipse de raison , s'il se fût mis une corde 
au cou , ou qu'il se fût jeté dans la rivière , il 
n'auroit jamais tant gagné en un jpur. 

' CORNICHON. 

Ni sa femme aussi. 
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BRAILLARDET» 

Il fit ce qu'ont accoutumé de faire les gens sur 
le retour, quand ils épousent de jeunes filles; 
c'est-à-dire , qu'il confessa avoir reçu vingt mille 
écus , quoiqu'elle ne lui eût jamais apporté en 
mariage qu'un fonds de galanterie outrée , et une 
fureur effrénée pour le jeu : voilà la dot de la 
dame Sotinet. 

CORNICHON. 

Avec votre permission, maître BraiIIardet| 
VOUS ne vous tiendrez pas. pour interrompu si j^ 
vous dis que vous en avçz menti :U a reçu vingt 
mille bons écus. 

B.aAILLA.aDET. 

DesdéœentiSyMessieurs^desdémentisIilestvrai 
que voilà le style ordinaire de maître Cornichon. 

c o R if I <î H to'n. 



• • • • 



Eh ! allez i allez votre chemin,: ie.vous vois venir 
avec VOS suppositions. Une fureur pour le jeu ! une 

femmequin'apas vingt ans, une fu^eurpourle jeu! 

• > 

BRAiLx«i{hn;BT. • 

♦ • ». 

Oui , oui , MessijBtirs ; qUsîcîd je dis que voflâ là 
dot de la dame Sotinet, je'ii^âvance rien que dé 
véritable ; mais uéétëyhi f^h ^ùe , parce qu'elle 
n'a li^n eu eto tùà^tsige ] -^è'^^c^^^épense moins 
en se màbiftnt. Lèâ- jeunê^^léâ 'qui se Vendent à 
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des vieillards^ achètent en même temps le droit de 
les envoyer à Phopital , promptement ^ par leurs 
dépenses extravagantes : c'est ce qu'a presque fait 
la dame Sotinet ; car , enfin , le pauvre hommiç 
ne fut pas plutôt marié y qu'il vit bien ( comme 
presque tous le§ autres qui s'enrôlent dans cette 
milice ) qu'il avoit fait une sottise ; que le mariage 
est une affaire à laquelle il faut songer toute sa 
vie ; qu'un bon singe et la meilleure femme , sont 
souvent deux méchans animaux ; et que ce grand 
philosophe aVoit bien raison de s'écrier , en voyant 
trois ou quatre femmes pendues à un arbre : ijué 
les hommes seroient heureux , si tous les arbres 
portoient de semblables fruits ! • f 

-ce RNICHOW.' 

Ce fruit-là serôit-diafalenient acre , >6t il ne 6e- 
roi t bon , tout au phis ^; qu'en compote ; / > 

BR A.lLI^ ARDET. 

. Il vit , dés le. jour même de son maria|;e^ in- 
troduire chez lui 1 iisagé des deux lits, usage con- 
damné par nos pères , inventé par la discorde, et 
fomenté par le libertinage; usage que je puis 
nommer ici , la perte du ménage > l'ennemi mor- 
tel .de I9 réconciliatipn., et le couteau fatal dont 
,«Qégçrgesa.p9st4r.ï|p,;; .. .:., u . . . ..• j, ,„[, 

Est-ce q^e.^'G^,se,pmarie pour. coucher avec.sy» 
femme ? fi ! c^la ^ e/»t 'du ;deiini&& bourgeois. r ; 
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BRAILLARDET. 

U vit fondre chez lui , dès le lendemain , tous 
les fainéans de la ville , chevaliers sans ordre ^ 
beaux esprits sans aveu ; cent petits poètes crot- 
tés , vrais chardons du Parnasse ; de ces fades blon- 
dins y minces colifichets de ruelles ; en un mot , 
il vit faire de sa maison une académie de jeux 
défendus , et fut obligé de payer une amende , à 
quoi il fut condamné. Oui , oui , Messieurs , je 
n'avance rien que de véritable ; et, malgré toutes 
les précautions, il n'a pas laissé de la payer cette 
amende , dont voici la quittance signée Pallot. 
Maîfij , qui fut le dénonciateur? Vous croyez peut- 
être que ce fut , comme d'ordinaire , quelque fri- 
pon dé laquais , enrage d'avôîr été chassé de la 
maison* ou quelque joueur, outré d'avoir perdu 
son argent? Non, ])^ess^eurs , . non ; ce fut la 
dame Sotinet. La dame Sotinet ! oui , Messieurs , 
ce fut elle qui, né sachant plus où trouver de 
l'argent pôtiî' jouer, alla dénoncer elle-même que 
l'on jouoit chez elle : elle fut condamnée à trois 
mille livres d'aineiidë. Son mari les paya , et elle 
rëçiit son tiers conime dénonciatrice. Que direz- 
vous , races futures , d'un pareil brigandage ? 



»• "^ •• 



Quld non muliebria pectora cogis , 
A'urî' sacra fàmes? 






r I - ' . 



CORNICHON. 

Yofis devFiea;^ g^der vos passades pour un^ 
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tout cela seroit, dis-je, Messieurs, sont*-cc des 
raisons pour faire rompre un mariage ? Si je vous 
parlois des intrigues delà dame Sôlinet, de ses 
avemûres galantes^ de. ses subtilités pour tcom-- 
per son mari; mais 

Ante diem claaso comporiet vesp^r olympo. 

Vous rougiriez, illustres et vieilles coquettes de 
notre temps , de voir qu'une femme de dix-huit 
ans vous a laissées bien loin après elle dans la 
carrière de la galanterie^ et j'apprendrois aux 
fenunes .qui m'écoutent , dé nouveaux tours de 
souplesse; (elles n'en savent déjà que trop.) 
Et après cela , Messieurs , une femme , qui est le 
précis , l'élixir, la mère-goutte de la transcen- 
dante coquetterie , viendra voûù demander une 
séparation ! Ne tiendrb-t*-il qw'à do>nner> de pa- 
reilles délorses: à THymen? Ordonnerez- vous 
qu'on mm soit déclaré veuf, avant. qiie d'avoir 
eu le plaisir d'enterrersà femme? JN^OQ , non , vous 
n'auioriiiepez' point une telle injustice.- Nous 
espérons , au contraire , que vous obligerez la 
dame Sotinet à retpurper, avec son mari, pour 
mieu^ vivre avec lui, s'il est possible. C'est à quoi 
je conclus. ^ ' 






CORNICHON. 



Voilà une belle Coiï^*iuàion. Oh ! ça , çà , nous 

sdloQStVoii*. (Il plaide.): •/-«..'-.:' 

L : Meneurs y je p$» j^^ :pQW. damoisoUe S^orOb^Jbiel 
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de Roqueventerousse , demanderesse en sépara- 
lion; contre MathuriH-Blaise Sotinet, sous-fer- 
mier , ci-deyaiit laquais , et défendeur. 

L'aspect de ce sénat cornu, pompe digne de 
THymen ; cet attirail funeste et menaçant,, tout 
cela , je Favoue , m'inspire quelque terreur : mais , 
d'un autre côté , l'équité de ma cause me recréât 
et rejicit; puisque je parle ici pour quantité de 
femmes, qui vous disent par ma bouche , qu^ùn 
mari est à préseùt Un itieuble fort inutile ; et que , 
quand il n'y. en auroit poipt, le monde ne fini-- 
roit pas pour cela. 

Le mois de mars 87 , Mathurin-Blaise Sotiùet , 
âgé de soixanfe-dix ans , sentit un prurit pour la 
noce , une démangeaison pour le mariage ; cette 
vieille rosse , Tefiiite et maquignonée, cette mèche 
sèche et ridée , prit feu aux étincelles des yeux 
de celle pour -qui je parle. Il l'épousa, et il ne 
* tint qu'à liii de Toir qu'il avoit mis dans sa 
maison- «m vtésor de sagesse et de prudence , 
puisqu'elle ne dépensa , en se mariant , que les 
vingt mille'- éous qu'elle avoit- eus en mariage^ 
Rare exemple de modération pour les feunnes 
d^an jourd^htli ,- <{ui inonient insolemment sur line 
grosse dot y pour inatulter à l'économie de leurs 

»... 

B|IA ILLARD Sx, en riant. 

Ak; ah ; ah I l'écpupmij&'^Aeia damé Sôtinet ! 
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J!avoi8 oublié de tous dire , Messieurs y que Ieina<> 
riage fut presque rompu, parce que le futur 
n'avoit envoyé qu'un carreau de cinq cents écus. 

CORNICHON. 

Je le croîs bien. Je connois la fille d^un drapier 
qui en a renvoyé un de deux mille livres ; et si , 
dans ce temps-là , les.drapiers n'avoient pas gagné 
leur procès contre lés marchands de soie. 

BRAILLAKDKT. 

L'a femme d'un sous-fermier, un carreau dé 
cinq cents écus ! ' 

CORNICHON. 

Oh! taisez-vous donc, si vous pQuvesK..Si oi| 
n'impose silence à maître Braillarde^! ^ je n'achè- 
verai jamais ma plaidoirie. C'est uii0 femme que 
cet homme-là; it ne débabille pa^. ,m 

Vous la voyez , Measieurs^à votre trifeupal , celte 
innocente opprimée, cette femme qui .engage ses 
pierreries, vendsa.vaissçlled*argei^t^ Mai^:pomr^ 
quoi fait-elle tout cela ? ipour \xc0; sott mari 4© 
prison. ..'..., . 

Le »eur Soiinel étoit entré malhewf^i^ejDaent 
dansTaffâire dubdis c»ixé. Toiist ses: a$SQ<;ié6i ^qat 
en fuite. On l'appréhende au corps ; on l'entpfitac^ 
au for-l'évêque. Cette chaste toiirterelle , privée 
de son tourtereau , que a ïinpitoyâbles sergens lui 
ont enlevé, va, «éoôrt ^engagé loUt* Miis^our- 
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quoi , Messieurs 7 pourquoi , encore une fois ? pour 
tirer son mari d'un' cul^e-basse^fosse. 



BRAILLARDE T. 

En vérité. Messieurs, voilà une calomnie atroce. 
Le sieur SoCinet n'a jamais eié en prison. Je de- 
mande réparation. 

CORNICHON, 

Un sous-fermier , jamais en prison ! hé bien ! 
donnez-vous un peu de patience , nous l'y ferons 
bientôt aller. 

Mais que dirons-nous , Messieurs , de ses débau- 
ches , ou , pour mieux dire , que n'en dirons-nous 
pas? Car, jusques à quel excès de crapule cet 
homme-là nfe s'est- il point laissé emporter? Mais, 
que dis-je , un homme ? non , Messieurs , c'est plu- 
tôt une futaille , ou , pour mieux dire , un râpé qui 
ne fait que se remplir et se vider à tous momens. 
C'est un bouchon ambulant ; c'est une éponge 
toute dégouttante de vin , dont les vapeurs obscur- 
cissent et soufflent enfin la chandelle de sa raison. 

BRAILLARDE T. 

Je vous arrête là. C'est une calomnie diabo- 
lique Le sieur Sotinet ne boit que de l'eau; 

cela est de notoriété publique. 

CORNICHON. 

Un homme quia été toute sa vie dans les aides , 
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ne boit que de l'eau ! N'avoit^il bu que de Feau ; 
maître BraiUardet, quand , sortant tout chauce- 
lant d'un cabaret , pour assister à l'enterrement 
d'un de ses meilleurs amis y il se laissa tomber 
dans la fosse , où il seroit encore , si , par malheur 
pour sa femme , on ne l'en eût retiré ? N'a-t-il bu 
que de l'eau, quand il revient chez lui le soir, 
amenant avec soi des femmes d'une vertu déla- 
brée , et qu'il maltraite celle pour qui je suis , de 
paroles et de coups ? 

BRAILLAKDET. 

Des coups ! Ah ! Messieurs , on ne sait que trop 
que c'est le pauvre homme qui les a reçus. Il a 
porté plus de trois mois un emplâtre sur le nez, 
d'un coup de chandelier que sa femme lui a 
donné. 

SOTIITET, en pleurant. 

Cela est vrai. Je ne sauroism'empêcher de pleu- 
rer toutes les fois que j'y songe. 

GORNIGHOrr. 

Vous êtes sous-fermier , Monsieur , et vous pleu- 
rez ! Mais , s'il n'y avoit que des coups à essuyer, 
je ne m'en plaindrois pas ; car on sait bien qu'une 
femme veut être un peu pansée de la main ; mais de 
se voir, à tous momens, exposée aux extrava- 
gances d'un fou ! 



ACTE III, SCENE VI. «7 

SOT I NET. 

Moi , fou ! 

CORNICHON. 

Oui , Messieurs , je vous le garantis tel , et des 
plus fous qui se fassent. On n'a qu'à lire les dépo- 
sitions des témoins, on*verra qu'on Ta encore vu 
aujourd'hui courir les rues à pied , la barbe faite 
d'uu côté y et le bassin passé à son cou. 

SOTINET. 

3 

Je n'ai jamais fait d'autre folie que celle de 
prendre ma femme. Hé! morbleu, plaidez votre 

cause y si vous voulez.' (H lève sa canne, et en menao« 
Corniclion. } 

CORNICHON. 

Vous voyez , Messieurs , que votre présence ne 
sauroit servîrdegourmette à ce furieux . Que seroit- 
ce, si cette pauvre innocente se trouvoit toute 
seule avec lui ? Approchez , malheureuse oppri- 
mée j venez, épouse infortunée : c'est à l'ombre 
de ce tribunal que vous trouverez un asyle as^- 
suré contre la pétulance de votre persécuteur. 
Souffrirez- vous , Messieurs , qu'une femme qui 
(comme dit fort élégamment un savant philosophe) 
doit être, vas dignitatis, non voluptatis , de- 
vienne un grenier à coups de poing ? qu'une 
femme , qui doit être la soucoupe des plaisirs d'un 
mari^ soit le ballon de ses emporlçmens? Non, 
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Messieurs , vous ne souflFrirez pas que ces inno- 
centes brebis soient si cruellement égorgées par 
ces loups ravissans ! eh ! qui voudroit dorénavant 
se mettre en ménage y si vous fermiez la porte 
aux séparations? 

Le divorce ayant été de tout temps, tout ce 
qu'il y a de plus piquant dans le mariage , ce ra- 
goût de veuvage anticipé , cette viduité préma- 
turée que vous allez servir à la dame Sotinet , va 
faire venir l'eau à la bouche à quantité de fem- 
mes de Paris : elles en voudront tâter. Songez , 
Messieurs , aux honneurs que vous allez recevoir! 
corniium quanta seges! Vous aurez plus d'af-- 
faires que toutes les jurisdictions dé la France. 
L'hôtel de Bourgogne crèvera de monde : vous en 
aurez toute la gloire, et les comédiens italiens 
tout le profit. Dijci. 

(.Fendant qne le dieu de THymen va aux opinions , les avo- 
cats parlent tons deux à-la-fois. ) 

BRAIL LARDE T» 

Quand il y auroit quelque petit grain d^ folie , 
il y a des intervalles 

CORNICHON. 

Ah! taisez -vous, taisez -vous. (Gela m ditàhaat« 
▼oi:L.) 




ACTPrîH, SCENE VI. wg 
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JUGEMENT. 



< ♦ 
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LK DiEtJ DE L^HYMEN* 

. ' f ■: •: :.; ' : 

Ayant aacunement effard à la requête de la 
l^artie de ma]{tre Comicnoil ^ le dieu de THymea 
a ordoîme que la dame ^otluet demeurera sépa*- 
rée de corps et de biens d^iaviec son mari ; qu'elle 
reprendra les vingt mille écus qu'elle a apportas 
en mariage ; qu'elle jouira , dès à présent , de son 
douaire , étant réputée veuve , et d'une pension 
dé trois mille livres ; et^ attendu la démence avé- 
rée du sieur Sotinet, nous avons ordonné qu'à la 
diligence de sa femme , il sera incessamment en- 
fermé aui Petites-Maisons , ou à Saint-Lazare. 

SOTIlfET. 

Moi, enfermé ! moi, à Saint-Lazare ! 

CORNICaON. 

Bon ! il y a dix ans que vous devriez y être. 

( On enàmène le sieur Sotinet ; Anrélio le découvre à Iiabelle. ) 

ARLEQUIK. 

Monsieur THymenée , ce n'est pas tout : vous 
venez de défaire un mariage ; mais il s'agit d'en 
refaire un autre entre Colombine et moi. 

V. 9 
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COLOHBINE. 



'% ' 



Âh ! très-volontiers , à condition, que Ton nous 
démariera au bout de l'an . 



ARLEQUIN. 



• ' k 



Jele.veuxbien; <;ari aitouioursoui-dire.qu.une 
femme et un alnjlanach ^pnt dçui^ choses qui ne 
sonv bonnes tout au plus que.po\ir uùe année. . 
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LA DESCENTE 



D'ARLEQUIN 

AUX ENFERS, 



COMEDIE. 
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AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR 



SUR LA DESCJENTE D'ARLEQUIN 



AUX EiSTPERS. 



, f 



La Descente d'Arlequin aux Enfers, 
comédie italienne, mêlée de scènes frah- 
çoises, en trois actes et en prose, a été 
représentée, pour la première fois, sur 
le théâtrie de Thôtèl de Bourgogne, le 5 
mars 1689, sous le titre de la Descente 

DE ME^aCETIN AUX ENFERS. 

Il n'y avoît point d'Arlequin alors; 
Mezzetîn en avoit pris l'habit et les rôles, 
en conservant toutefois^aon nom de Mez- 
zetin (1); mais après les débuts de Ghé* 



(1) La mort, de Dominique ayant obligé ses cama- 
rades à cesser leur sp^iacle, ce temps fut employé & 
chercher des moyens pour remplacer le vide que ceti 
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rarcU , cea rôles ont été rendue à )'Arle- 
quin^ et il les a conservés jusqu'à la sup- 
pression de la troupe. ; * : 

Cette pièce est la plus informe de tou- 
ieë celles qui composent le^ théâtre ita- 
lien de Regnard; les scènes n'ont entre 
elles aucune liaison^ et l'on a beaucoup 

— i j i' ' ; ■ ■ ■ ' -1 I ' ■ ■ \ I , / i > ' . ' M'j c ^. ' .1 ' " ■ j ■■ 

ex;QeUent. acteur feisoit.è.l^ tjrpupe... :Çi^a , : le mier- 

credi premier septembre 1680 , les comédiens italiens 

rouvrirent leur» théâtre ; Angèlo' Cônstàntmî , dans 

une scène préparée^ rëçiitiyfe GÀloittbUie1rka'MIkl£|etit 

etle:masquû4'A^(|fii9p»cpj^a0)àr^ ^!ilj4^li^ s0i«s lé 

nom de Mezgsetin. Comn^e il ^oit , quoique ,très-binin , 

d'une figure gracieuse,' et'g[u'il âvoît'j^u infimméiit 

jusqu'alors à visage '^oùî^t , k'^paUiolM marqua 

%^^{^ is^il fL^vtifsàfii àrpoità^ 1^ mâ«qfi(t d^Afleqbin , 

on perdroit en Jhû uBT^içteujc très-yaiié 5 en, un mot, 

ime espèce de Protée, Aijgéïo Constanlini continua 

cepéhdaiit de'remplîr l'emploi qti'fl avoit pr&aprfeè lâ 

mort âe .Dominique , et be kf qpîttû! qœ \^im^t Ghé^ 

rardî ( fils de Flautin) eut joué le rôle d'Arlequin , et 

que cet acteur fut agréé du public : alors il ne joua 

plus qifà visage dëccliîrvëflV cc^ qu*ilronffiuk juisqu'à 

la siippression dé'de théâtre, en i6^j^. (Hfàtoire dé 

Paficîch théâtre itafien J page 84.) 
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de peine à déniél^ iUiHP^lie principale. 
Jl paroît cependant que le poète a tra- 
vesti 0]<^bl^ et athpilioâ :éb^ Hettit ifou- 
siciéns de l'Opéra^ qui descendent aux 
enfers pour redemander te'utà'^fëriiihés. 

Nous aihrions dçsiré pbuvoïr noqjslprb- 
curer le canevas italiçju^^^ çettf^, p^m^- 
die ; mais nos recherches à iCèti égAfdf.âUt 
été infhitWirsês^^'T ^^ ^^^^^ ' ^ ^ ^ 

La Descente d Arlequin Ayx^ÇitjFçç 
n'a point été remise au tl|^|rje{^p)ûj| 
rétablissement de la troupe en LfkSj. . > 



i4^ 
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BBS SCÈNES, iFIlANiÇ<i>IBBSi^ 

• • • • / \r| r • • 

• • 'lé. .' -..' .>-t/»>i^, .,/ J • ; / r • • / 1 » I 

CP LOi M BI NE , femme, d'irleguint ,.,. 



PI EH ROT, Valet d'Arlequin. ' ' 

tJN VENDEUR DE TlSAWJf^>. PimPt', .:., 

UN AV-TEUR. Colomhine^ /* , 

PLUTON. 
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. LA DESCENTE 



. .« •> .. f, i. 



•D''A;;;R:.L:E::(31JI?N-. 

AUX ENFERS', • 

COMÉDIE. 

Extrait ,def pçlnqipalçs ^ scèpes françQÎses de la 
Descente d'Arlequin aux enfers. 

lie thé&tre représente les côtes de Thrace, et la mer 

dànsTâûi^emeiit. '•' :*'••• 
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ARLEQUIN, COtOMBIWE, PIERROT. 

f » » • ♦ 

À» • ' . 

RLEQûiN paroit le premîqr sur la scènç ; il sbrt 
du yenîre d'une baleine : àa femme Côlomtbine 
vient ensuite; eue est portée par un gros poisson ; 
Pierrot est en croupe derrière elle ; ils descendent 
tous W d<m& 'Sur les odt^ dé l^faraceJ jAade(j[uin 



apprend à sa femme au 'il vient poar disputer à 
Orphée le t>clxiâe^Ia>^ilitijîtfu^ etouîZlit un car- 
tel burlesque qu'il lui a envoyé ; ils paroissent 
emjliarrpsés |ourI«,s depx sinr laipanif reç^d^iar ils 
se^irerént dans I^^a]|te oùUâ vi^bÀenl d'ab^raer. 
Pierrot s'en va , et mène en laisse le poisson qui 
a amené !Pokûnli)}nÇ| . .: '.^ TT -' 



SCENE IL 

COLOM BI NE. 



î 






De f{uoî vivrQi[^§yjçoi;s W;<lÇj.p?ys-ci , car nous 
n'avons point d'argent ? 



ela]||'^|ti|faiirj|i96ej^af|«U5;CaF ep d'ar- 

, c'est la cfievïlle ouvrière d'un ménage. 



'*xinrrQuiN. 

Cela 
gent 

Si tu voulois me laisser faire , je ferois de belles 
x;pniioissaBces ^ et nous n'en serions pas plus mal. 

jie rien.. 

: ': Tate^4>is ;> mètbliàu<,MtMiL pis ! M{e;a99#i4«^ 
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Uemeat de; ces femmes^ cpà- battent monDoie em 
l'absence de leurs maris. 



COtOMBINl;. 



I 

Ne voilâ-t-iï pas ? Ces maris se meitènl toujours 
cent clioses djans la tête. C'est Bien cela f J*ai dés 



'^ ^.0 



secrets méryèill.éiix , qqîm'ônit ele donnés par ùù 
ohiimstë' ^uiÀi'aimoit autrefois ; je compose ùilé 
huile, que j^àppélle élixii' jle psitienêe , doût iiné 
gouite , appliquée èUr le froût d un mari , le dé- 
livre pour jamais du mal dé tête. 



I I «■/•'{ 



Diable ! voilà qui est beau f* Mais je crois que 
tu gagnerois bien dav^nts^esiton secret le déli- 
vroit de sa femme. . . . 






., ,. , CaLOîM.BXN.E*. 



J'en ai'ttf outre i^lorsbeaflQi encore pour leisfcm* 
tnesd-auîôibd'bDi; je composa krpoudre de ibômia 
ré'patatipn'v^' '• . 

Oh , bh ? jé'croîs qu^ëflè est diablement difficile 
à faire ! 

CdLOÀBiivÈ'. 



t • • • • / î • • . . *, » • • I » • i i 

• • ■ 



« • 



Qu'une -caquette soit déci'iéè ,' que sa conduite 
soh la ^Itis if-i^oiettsè dûf tnùûiàe; elle ït\ qu^à 
chaiigef dé'qtiàHîer', rie plds Voir ffhotti/nès,' et 
prendre tiiiépitfcée derria pdud^e dans un bouîlloû', 
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en trobiiDois elle feratassaui de verui atfec ics plus 
vestales, . « • / i 

ARLEQXJIN. 

, VoUà le plus beau secret du nv^nde. Peu;t tu 
faire assez de cette poudre-là 7 J'en ^i ua pour le 
moins aussi beau. .Ou un homme ^it une colique 
enragée , en un moment je la Ipi fais passer ; je 
le couche par terre , je fais chauffer une meule de 
moulin et je la lui applique sur FésitQtaac': n'ayez 
pas peur qu'il ait jamais la colique,. j 

GOLOMBINE. 

Ni colique , ni autre mal. 



' ' . • . • 4 



. ■ 1 ♦ #• • » • • • 

Le malade meurt ordinairement ; mais s'il ne 
mouroit pas, ce^sèroit'le plus beau secret du 
mondé. J'ai encore un aillre' moyen pour gâ^er 
-de l'argent. Tu sais bien qut^ ^Iqûànd^êjone de 
ma lyre , je fais tout venir à moi. Je n'atïqu'à al^er 
aux Invalides , je servirai de grue pour monter 
les pierres , et on me paiera comme trenjte manoeu- 
vres ensemble, i 

ÇOLOMBI^PTE, 

■ 

Fi ! voilà un vilain métier ! Je ne veux point 
d'un mari grue. F^is-toi plutôt maitre à jcliap^ri 
on te dqnnei:a deux louis d'or p^ir.i^Qi&^ et tu 
trouver/as peut-éire quelque écoUç^V ^ m^ tu nç 



SCENE II. ï4r 

cl^pbiras pas ; car voilà la grippe dés femmes d*au*- 
jourd'hui. 

Quoi! est-ce un si bon méliér? 
• « « • * > - . 

. QOLQMBINÉ. 

Je te dis qu'il n'y a pas une plus jolie vacation 
au monde ; on est de tous les bons repas ; jamais 
de promenades sans le mattre à chanter : on se 
donne des airs de familiarité avec Técoliére ^ on 
lui prend la main pour lui faire battre la mesure : 
le mari passe tout sur la foi dé la musique, et il 
ne se doute pas bien souvent de la partie qu'on 
fait chanter à sa femme. 

ARLEQUIN. 

Voilà mon aflfeire : il n'y a qu'une chose qui 
m'embarrasse ; il me semble que je ne suis pas 
asse^ bien habillé. 

COLOM3INE. 

fife te mets pas en peine ; tu n'auras pas montré 
trois mois , que tu seras aussi doré que les mattres 
à danser. Bon ! une écoliére , en levant une jiqpe 
chez un marchand , ne lève-t-elle pas aussi une 
ve^te pour son mattre de musique ? Qu'est-ce que 
cela lui coûte 7 c'est le mari qui paye. 

ARLEQUIN. 

Voilà de jolis profits ; mais aussi on a bien de 
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la peine ;.c'eft uta rude. métier : il faut -quelclae^ 
fois chanter quand on a envie de boire» Mais 
n'importe , voilà quii e&t fait ; quand l'argent me 
manquera , je me jette dans la musique. Adieu; 
je m'en vais chercher Orphée ; il n'a qu'à se bien 
tenir; je lui ferai manger sou violon jusqu'au 
manche. . 

■ 

C O II O M B I X E. 

Et moi j je vais travailler à ma poudre dp bonne 
réputation. 

ARLEQUIN. 

Ke manque pas d'en garder pour toi. A propos^ 
qu'as-tu fait de nos enfans 7 

COLOMBIKE. 

Pour les cacher à cette ame damnée de Jupi*- 
ter , qui nous en a tué déjà deux ^ j'en ai fiiit un 
ballot , que j'ai porté à la douane \ et je vais voir 
s'il est arrivé, pour en payer les droits. 

ARLEQUIN. 

Cette marchandise'-là ne devroit pas beaucoup 
payer d'entrée \ elle paie assez à la sortie. 
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arlequin; ISABELLE- 






{Arleqmn 'fait' une' déclaration <l*àmoiur à Isalielle, et, ^otii^ la per« 
' <aaâéi>, Il f iMfé dâds W <liéail «de «éi ]«>mief tpuilitét.') ' 






ARLCQ 



ARLEQiriN. ' 



Je suis doux , pacifique , aisé à vivre , Fhumeur 
satinée, veloutée r |*ài v^cu'sîi! ans avec ma pre- 
mî^èi^fiîâié^^^âiDS^aTeâr le* moindre petit déihélé. 



is abelleI 

•"« \ f % T •» 



'Cela qst assez extraordinaire. 

'"• '-..lî. ' -•»' 

tJnê fois seulement, après! avoii^ pris dû tabac, je 
Youlois éternuer , elle me fît manquer thbti céiip : 
de dépit , je pris un' dhandelier , je lui cassai la 
tête y et elle mourut un quari-Kl'h/eure aprèfl* - 

ISABELLE/ 

• * ■ 

Ah ciel ! est-il possible ! 

,. .ARLEQUIN» 

• •" ... • , • . ■ 

Voilà le seul différend que nous i^osis jamais 
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eu ensemble , et qui ne dura pas long-temps ^ 
comme vous voyez. 

ISABELLE. 

Cela est fort èipëdîtif ', je Vous l'avoue. 

. ., AjaLEQUIN. . 

Quand une femme doit mourir , il vaut bien 
mieux que ce soit de la main .de son m^rji^que de 
celle d'un médecin, qu'il faut biesipiy^X^^et qui 
vous la traînera six moist ou un an. Je n'aime 
point à voir languir \e monde ; et puis l'on gagne 
son argent par ses. mains. 






ISABCLLi:. 

• ' . . ... 

i 

Et vous n'avez. point d'bori^eur d'woir comteis 
un crime aussi noir que_celui-là 7 

ARLEQUIN. 

Moi ? point du tout : je suis accoutume au sang. 
Mon père a fait mille combats -en sa vie, où il a 
touÎQûrs tue son hqipme. Il ^ seryi l^ roi treqte- 
deux ^pneea. 

Sur t^rre^ ou sur mer? 

AiiLjp.Q.uirr* 
En l'air. 






I • 



.' * ' 



ISABELLE. 



Comment , en l'air ? je n^ai' jamais ouï parler 
de ces officiers-4à; , ' ' > v' . ■ , 
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ARLEQUIN. 

C'est que , comme il étoit fort cliarkable , lors- 
qu'il rencontroit quelque agoaisaqt que ToumcDoit 
à la Grève, il se mettoit avec lui dans la charrette, 
et l'aidoit à mourir du ihieux qu'il pouvoit« 

» 

ISABELLE. 

Âh rhorreur ! 

ARLEQUIN. 

Tons ses confrères le^ médecins ( car il avoit 
pris ses licences dans leur école) disoîent qu'il n'y 
«voit jamais eu un homme aii^si ludboit , et qu'on 
ne voyôit point de besogne f^if^ oomme la sienne ; 
aussi l'avoient-ils fait recteur de la faculté. 

Voîlà , je vous assure , des talens bien merveil- 
leux ; mais comme ce sont , sans doute , des talens 
de famille , vous deviez prendre la charge de M on* 
sieur votre père. 

ABfLEQUIN. 

Je m'y sentois assez d'mclination ; mais vous sau- 
vez qu'il faut qu'un gentilhomme voie le p^js : j'ai 
couru par toutes les sept parties du monde , et me 
iroilà enfin à vos pieds, divine Princesse , pour vous 
dire que je me pendrai assurément , si vous n'êtes 
iiuie.avec moi par le lien conjugal. 
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S C È N E I V. 

ARLEQUIN, ISABELLE, COLOMBINE, 

• ' t. • 

qui survient et écoute sans être vue. 
ISABELLE. 

Je ne trouve qu'une petite difficulté à notre ma- 
riage , c'est que je suis déjà mariée. 

ARLEQUIN. 

• Mariée! bon, voilà une belle affaire ! Est-ce 
cela qui vous embarrasse 7 Te le suis aussi ; mais il 
n'y a rien de si aisé que d'être veuf : cinq sous de 
mort-aux-rats en font l'affaire. 

ISABELLE. 

C'est-à-dire que voilà la manière dont vous 
traitez^ vos femmes , quand vous voulez les réga- 
ler : je suis votre très-humble servante , je n'aime 
point la mort-aux-rats. . 

ARLEQUIN, rarrêtant. ; 

Vous me fuyez ! Oui , si vous voulez me pro- 
mettre de m'épouser , je vous promets , moi , de 
la faire crever dans deux jours comme un vieux 
"mousquet. Arrêtez clone , beauté léoparde. 

^.. COLOWBIÎfE le prend par le bras. 

. s Comme un vieux mousquet ! 

(XcabeUes'ea.Ta^} 
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SCÈNE V. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

ARLEQUl^r. 

Ah! ma petite femme, te voilà? He! que j^ai 
ûe plaisir de te voir ^ mon petit bouchon ! 

Ct>LOMBINE. 

Ah, scélérat! voilà donc les transports de ton 
amour 7 Je vous promets de la fiiire crever dans 
deux jours. 

ARLEQUIK. 

Hé ! ne vois-tu pas bien que je disois cela pour 
me ? il faut bien plus de temps pour faire creter 
une femme k 

GOLOMBXNB. 

Ah , malheureux ! il faut que je te dévisage. 

ARLiSQUINi 

Cest elle qui vouloit me mettre à mal. 

colombine. 

Non , je ne serai pas contente que je ne t'aie 
étranglé de mes propres mains. 

(Elle se jette «nr loi et le bat< ) 
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SCÈNE VL 



ARLEQUIN , COLOMBINE , uw vendeur 

DE TISAUTE. 



• • 



AU meurtre ! au guet , au guet ! on égorge ua 
bourgeois. 

LB VSirDktXR DE TI9ANB* 

f 

Chalans ^ chalans, qui est-ce qui veut boire? 

COLOMBINE M met à^letù^er ailsaitèt ^*elle voit le 

Vendeur de* tisane. 

Ah y ah • ah.! 

LE VENDEUR DE TISANE. 

Quel vacarme "faîtris-vous tJonc là? fi donc ! 
quelle hûdte d'estropier uue pauvre femme ! . 

ARLEQUIN» 

C'est ma femme.: de quoi vous méle^-vous? 

COLOMBINEt 

Ah, ah, ah y. ah ! 

LE VENiiBUR DE TISANE» 

Le sac à vin ! 
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Je suis.**., hi, hi. 

ARLE QUI N. 

Par ma foi, voilà ui)ç n)jéçhaçte carogne. 
Ça n'est moi gué pa$ kifiotiput franc. 

COLOMBINE. 

■ » • . » 

/e suis toute brisée , hé , lié , hé , hé. 

. /. ; t ■ * 

Là, là , là,ip%p#tîfe f€W%^> fie nft s^ra rien ; 
cela ne m'arrivera plus. 

Xti VENDEUR Dfi OriSAirK. 



> _■ i' 



Le brutal ! quand vous voulez battre une fem- 
me, que ne lui sanglez-vous un coup de bâton sur 
la tête , sans vous amuser à la faire crier deux heu- 
res . (A Coiombinc.) Qu'est-ce donc qu'il vous a fait ? 

GO LOMBINE. 

Il m*a...., il m'a.... Ah! je ne saurois par- 
ler , er , er , er. 

ARLE QUI zr. 

Par ma foi , je commence à croire que c'est 
moi qui l'ai battue. 
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LE TEITDXITR DE TISANE. 

Allons , je veux faire la paix-: je ^n'aime pas à 
voir de noise dans un ménage ; je veux vous rac- 
commoder : venez-çà, 

COLOMBXNC. 

^on , je ne lui pardonnerai jabaaiîs» 

I«E VENDEUR Df! TISANE donne on bâton k Colom* 

bine , ^ui en frappe Arle^pin. 

Allons j vous voilà quittes. 

ARLEQUIN. 

Oui tout d'un côte et rien de l'autre. 

LE VENDE un PE TISATTE. 

Sans moi . Vous vous seriez battus \ et vous voilà 
les meilleurs amis du monde. A: la fraîche ^ à la 
fraîche ; qui est-ce qui veut boire ? . 



• < • '^ 



/ 
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SCENE VIL 

ARLEQUIN, UN AUTEUR. 

■ 

▲ RLEQU2 N 9 «percerant radteaf qui gesticide beaucoup 

sans rien dire. 

YoiL A un sàc à charbon dé l'enfer qui va à la 
promenade. Monneur on Madame , car je ne sais 
si vous êtes mâle ou femelle , je ne vous vois que 
par derrière 

L'AUTEUR. 

■ • ' . ■ 

Fade rétro, profane^ Qui t'a Êiit si téméraire 
que de m'interrompre ? 

ARLEQUIN. 

Je vous demande pardon. . 

L'AUTÊÙR. 

Une personne de mon savoir 

I 

., . ARLEQUIN. 

Je n'y tâchois pas. 

. L'AUTEUR. 

Qui fait \és madrigaut de Proserpine. 

ARtEQUI N. 

Je ne lé fei^ plus. ' 
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L' A U T E U R. 

Et qui est ]e premier consignant pour entrer 
ici bas à racadétnie. 

A RLEQUirC. 

A racadémie ? quoi ! il y en a une ici ? C'est 
^onc une Académie de malins ^prits» 

t'A ÛTEtTR. 

Je nie prcmieiibis sur les bords du Cocyte, pour 
travaiilier phts en repos à ma hat>angue^ et tu viens 
te jeter au trarei^s de mes conceptions ! 

ARLEQUIN. 

Comment donô y ést*ce' que tous faites vos ha- 
rângues vous-*îlième ? , 

• • • ■ « 

L' A U Tt ÎE t> à. 

Je sais bien qilè la plupart des académiciens , 
là-haut, ne se donnent p^ cette peine , et que y 
pourvu qu*i]s la sachant lire ^ on les reçoit tout 
d'une voix ; mais ce n'est pas de même ici ; et il 
ne suffit pas de savoir faire Tanatomie d^m mot, 
pour être l'inlerprête^de* -mystères de notre dia-- 
bolique académie. ' // . ? 

Apparemment que vous en étie^iaf-kaut ? 

L'AUTBUJB. 

Que j'en étois là-haut ! que j'is^ :^tdi&l Est-ce 
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qu'on me recevroît ici, si j'en avols été ? Ce n'est 
pas que je n*aie cent fois plus de mérite qu'il 
s'en faut pour en être. J'ai été le plus bel esprit 
de mon temps , et j'ai fait en ma vie plus de cent 
comédie». • 

ARLEQUIN. 

Plus de cent comédies l 

L'AXJTEtTB. 

i 

Oui y cent ; peut-être cent cinquante , si vous 
me fâchez. Il n'y eut jamais un meilleur naturel 
que le mien ; je rendois une comédie aussi faci- 
lement qu'un autre rend un lavement. C'est moi 
qui ai enrichi les comédiens frauçois; et il n'y avoit 
point d'hiver que je ne leur donnasse sept ou huit 
pièces , tant sérieuses que comiques. 

Ainx^B^uiir. 
Et les Jotioit-on long-temps ? 

L* A U T E U R. 

• • . 

Jaiiisiis;gu'tine fois; mats nussitout Paris venoit 
se crever à la première représentation; car. per- 
sonne ne vouloit attendre la -seconde ^ de peur de 
ne la point voir. 

a m * 

ARLEQUIN. 

J'aurois<;iMiqjtte<b'eûtétéltt:le'moyen d'envoyer 
les comédiens à ThopiUl • 



-\ 
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droit de Paris ? Ergp , Ips avçD\ure8 du Pont-neùf 
sont les plus beaux traits de Thistoire de France. 
C'est uu'e figure, ignorant,, qile nous aj^pelons en 
latin , pars pro toto ; et en grec, synecdpche. .... 
Mais vous me faites perdre bien du temps. Que 
voulez-vous de moî? 






Je veux apprendre le chemia des enfers , el j'y 
vais chercher ma fempie. 

^.''A'iiTÊU'R.- 

Vous allez chercher votre femme?- Ah:, ali ! 

* ' ' . (n se tonohe le front dn boal da doig(. ) • " • • 
^ ARl-EÔtTIlV. '* • 

Comment donc ! ej5t-<:e que ie suis barbouillé ? 

* ■ 1 ^. if . , I . ' : . 1, 1 

L* A»i/ 1» I? u R. . ; , ;.,.. ! 

Cherclier sa femme ! il vous faut 'Cfiiq t>u êït 
grains d'eUébore. 



'!"'«' • ' '»! 



à < ■ < . 

ARLEQUl N, 



Le diable m'enâportë si je ne vais la chercher. 
Je ne me moque pointt, • -^'' ♦ - 

L' AUTE UR. 

• * • • • > ' . té ,j\ i . ; 

Ah ! pour la rareté du fait, jç yeux vous y mener. 
Suivez-moi : je veux entendre ce compliment-là. 

aRlequi n. . , - 

Avant /que d'aller plu^avdnit> jevQudrqi^^b^^ 
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savoir une chose de vous ; car on dît que Ton esc 
si savant quand on est mort! Ma femme a tou- 
jours été diablement coquette :dîtes->moi, je vous 
prie y si je ne suis point.... là..t. là...» vous n;i'en. 
tendez bien ? 

Oui'dà , cela est bien aisé. Voyons : là , levez 
le nez , l'œil fixe , le corps ferme , la tête droite ; 
montrez la langue. 

ARLEQUIN. 

Ah ! je tremble, 

I<*AUT£UR. 

Montrez-moi votre main. Ah, ah! tirefe la 
langue. Eh, eh! (nittitâteicponis.) Oh, oh! (iilni 

toache le front.) Hu , hu ! 

ARLEQUIN. 

Ah ! la carogne ! 

L' A u T E u R, f^ 

Que cela ne vous fasse point de peine : c'est un 
mal de famille. Votre père l'étoit , votre grand- 
père rétoit , votre bisaïeul l'étoit. • 

ARLEQtriHr. 

Je vous reîtiercîe : quand on fera des chevaliers 
de cet ordre, je vous prierai défaire mes preuves. 



X 
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SCÈNE VIIL 

PLUTON, PROSERPINE, «»« .ur un tfônt? d« 

flamme , an raUieli de lear cour. 

C*EST une chose étonnante, phlégétontîqile as- 
semblée , que de voir rafflucfnce des âmes qui tom- 
bent journellement par vos soins dans mon royau- 
me : il faut .désormais refuser l'entrée aux surve- 
nans , ou faire bâtir des appartemens nouveaux ; 
et, pour cela, je crois, qu'il sera bon de lever un 
droit sur le bois et le charbon qui se brûlent ici bas : 
voilà le sujet pour lequel je vous assemble. 

PROSERPINE. 

Ah ! fi , m'amour ! ne parlons point d'impôt : 
c'est quelque nouveau venu de maitôtier qui vous 
a soufflé cet avis-là. 

J'ai vu autrefois le temps si misérable , qu'il ne 
venoit pas ici le moindre petit griffonneur de 
sergent, qu'il ne fallût députer un diable tout ex- 
près pour aller le quérir ; et présentement , nous 
ne sonunes employés qu'à les chasser : il faut que 



s 
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les greffiers attendent des années entières à la 
porte y parce qu'ils ne veulent pas passer devant 
les conseillers , qui pleuvent ici de toutes parts. 

PROSERPINE. 

Il ne faut plus recevoir de gens de robe ; Ten- 
fer est déjà assez lugubre; et sur-tout, point de 
greffiers ^ car ces gens-là mettent Tenfer en mau- 
vais prédicament. 

PLUTON. 

Oui; mais vous ne savez pas que, mol qui suis 
Pluton y je n'ai pas plus le droit en enfer que ces 
messieurs-là. Bienheureux si, quelque jour, ils ne 
m'en chassent pas. Je suis si saoul de ces gens de 
chicane, que dernièrement je fis une querelle d'Al- 
lemand à un diable de qualité , qui revenôît de 
Paris , et je lui fis fermer la porte , parce qu'il 
avoit hanté mauvaise compagnie là-haut, et qu'il 
sortoit du corps d'un procureur. 

PROSERPUNTE. 

Vous avez eu raison ; ce seroit le moyen de 
gâter tout ici. 

PLUTO N. 

Je veux que vous soyez témoin de ce que je 
dis y et que Caron apporte devant vous le livre 
journal des âmes qu'il a passées aujourd'hui. 



l 
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SCÈNE IX. 

PLUTON , PROSERPINE , CARON , Suite de 

PlutOD. 

Deux Dinbles apportent va gros livre sur leur dos ; Caron 

- le feuillette et lit. 

CARON y Usant. 

Du 17 y passé deux mille sept cent treize mé- 
decins» 

PLITTOW. 

Ces messîeurs-Ià font mieux nos affaires là- 
haut : il faut les renvoyer. Je ne veux plus qu'on 
en reçoive aucun à l'avenir qu'il n'ait une attes- 
tation de service et un certificat des fossoyeurs , 
comme il a bien et fidèlement exercé sa charge 
de médecin , et tué pour le moins dix mille per- 
sonnes à sa part. 

C A R O N 9 tonjonrs lisant. 

Dudit jour y cinquante-sept mille deux cent 
dix-sept y tant fermiers y sous-fermiers y que com- 
mis et rat5-de-fcave • 

PLUTON* 

Il est vrai qu'il en est tombé ce matin une 
bruine; on ne se voyoit pas en enfer. 
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CARON. 

Pour les fermiers, tout franc, il n'y a plus 
moyen de les passer ^ ils sont si^gros et si gras, 
que ma barque enfonce. 

PLUTON. 

m 

, Copun^at voulez-vous faire 7 nous ne pouvons 
pas les refuser , c'est ici leur apanage. 

Pks y qdiîize mille -sept cents , tant clercs que 
proc^eurç.' 

PLÙT.OK. 

Pour ceùt-là , il faut en faire provision ; c'est 
le bois d'andëlle dé l'enfer ; et je né veux pas que 
l'on brûle autre chose dans mon cabinet. 

' GA RON*. liwnt, 

' • • • 

Item. Passé , en corps et en ame ^ deux cara- 
bins de symphonie, soi-disant musiciens ^ de 
l'opéra, qui viennent redemander leurs femmes. 

PLUTON. 

Us sont donc fous ? Qu!on les fasse venir au 
plos vite , je veux les voir ; voilà du fruit nouveau. 



* • • 



et . 

t. / I • " 



V. 
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^scENE x: 



• ê 



PLUTON, PROSERPliîÈ, ORPHEE, ISA- 
BELLE, féùime d'Orphée,' ARtEQUIÏf, 
COLOMBiNE. • 



• k - 1 



Est-ce là voire femme? elle valbîi; bien la 
peine de faire le voyagea - *^ ' 

(Orpliée fait im« cWJi^limftm âPÏitoii,. tu îtaUen^ 'fl||«itî|e il 
ekaate .09 air, ponr- ^e^çmander sa femipe. ) 

S'il ne tient qii'à' une 'èhaii^n pour avoir sa 
fenitne , je yaiaen dire uiiie}iiûUvéi|e«,çn.<tlMui^ «ar 

rair:OBpo^iAV>fawiO .: .. , > ^,:A 



Pluton , moni ami ^ 



« I ■ • 



• i > 



1 ! ' • 



J'ai fait qe TQ.yag^ ,. 
Pour tirer d*ici 
• '' ^ "'teÔé çTii'Wdngage'^; '"^'> ' • 

Si tu ne Veux me. là doimér- V '^ - ^ ^ î ^ * ' ' ' 
Il faudra bien s'en consoler. 

ISABELLE. 

S41 est étonnant de voir un mari chercher sa 
femme jusqu'aux enfers , il né l'est pas moins 
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de voir une femme souhaiter avec empressement 
de retourner avec son mari, quand une fois elle 
en a été séparée* 

PLUTON. 

Voilà un petit début qui n'est point sot. 

AaxEQiriN* 
Ni k débuteuse non plus. 

ISABELLE. 

Pour moi , je ne suis point de celles qui regar- 
dent la séparation d'avec un mari comme la porte 
de leur félicité.^ et j'avoue franchement que je suis 
d'assez mauvaU goût pour trouver qu'il n'y a point 
de bonheur égal à celui de vivre avec un époux 
que l'on aime et dont on est tendrement aimé. 

ARLEQUIN. 

Eh ! fi donc ; faites-la taire : elle prêche-là une 
nouvelle doctrine. 

ISABELLE. 

C'est pourquoi je viens me jeter à vos pieds , 
pour vous prier , par tout, ce, que vous avez de. 
plus cher, au npm de l'amour que vous vous êtes 
porté l'un et l'autre , de m'accorder la gr^ce que 
je vous demande , de me rendre à un mari quef 
je chéris plus que toute chose au mxmde; et je 
ferai des vœux pour la santé et prospérité de vos 
majestés diaboliques. 
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ARLEQUIN. 

Malepeste ! voilà du plus beau récitatif. 

COLOMBINEj déclamant. 

Les femmes d'aujourd'hui sont si malheureuses^ 
et Tempire des maris si absolu , que je ne m'ëtonne 
plus qu'il y ait tant de filles à marier j et qui 
regardent le mariage comme Fëcueil de leurs 
plaisirs et le tombeau de leur liberté. En effet, 
n'est-ce pas une chose qui crie vengeance, de 
voir l'inhumanité avec laquelle les pauvres femmes ,• 
ces moutons d'amour, sont traitées par ces loups 
dévorans. (Elle crie.) Ne diroit-on pas.... 

AKLEQUIN. 

Oh ! je vois bien que nous sommes ici sur le pa- 
trimoine des avocats. Gomme elle a appris à crier ! 

COLOMBINE. 

Ne diroit-on pas , dis-je , que le mariage > qui 
devroit être l'union , le nœud et la soudure, des 
volontés , soit présentement un champ de bataille , 
où le mari s'exerce à chagriner sa femme , et où 
la femme est toujours la malheureuse exposée iaiux 
insultes, et bien souvent aux coups de celui qui 
deyroit être le rempart de sa foiblesse ? Pour moi, 
je vous déclare que , si heureusement mon mari 
étoit mort le premier , j'aurois pleuré , crié ; je 
me serois couverte , jusqu'au bout des ongles , d'un 
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deuil où le cœur n'auroit pas eu grande part ; mais 
loin de le venir trouver aux enfers , je me serois 
bien donné de garde de le chercher. 

ARLEQUIN. 

Oh! ma petite femme, je n*ai jamais douté 
de votre affection. 

COL OH BINE. 

Ainsi, puisqu'il vient me chercher de si loin, 
c'est une marque qu'il ne sauroit se passer de moi ; 
mais il ne m'aura que par le bon bout : je pré- 
tends avoir des conditions si avantageuses , qu'on 
ne puisse pas me reprocher d'avoir gâté le mé- 
tier.... Comme c'est une chose qui crie vengeance, 
de voir le peu de dépenses que les femmes font 
aujourd'hui, je veux avoir plus d'argent que par- 
le passé , et que chacun ai t , sa semaine , la clef 
du coffre -fort. 

ARLEQUIN. 

/ 

si vous l'aviez une semaine , je courrois grand 
lîsque la suivante de ne pas entrer en exercice. 

COLOMBINE. 

Item. Oh ! voilà un grand item celui-ci : point 
de jolies femmes-de-chambre ; c'est-à-dire , que 
je les choisirai moi-même , les plus laides que 
faire se pourra , et qui auront au moins quarante- 
cinq ans^ 
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Fi ! on n'est jamais bien servi par ces vieilles- 
là. Il faut donc que vous retranchiez aussi les 
grands laquais. 

PLUTOir. 

Tudieu ! cet oiseau-ci sait bien sa leçon. Voilà 
une pèlerine qui a diablement d!esprit. 

ARLEQUIN. 

Elle a encore six fois plus de tête. Là^ là, 
voyons : j'ai aussi à proposer mes conditions , 
moi ; et voilà des articles que nous ferons signer 
par des notaires de ce pays-ci ; car je crois qu'il 
n'y en manque pas. 

COLOMBINE. 

Oui , tu le prends comme cela ? et moi , je ne 
veux pas sortir. Une jolie femme comme moi, 
en tout pays , ne manque point de mari. 

ARLEQUIN. 

Oh ! je sais bien qu'il y a par-tout assez de gens 
qui se mêlent de ces emplois-là. Primo. Puisque 
je ne profite pas de votre mort , je prétends que 
vous me rendiez les frais du deuil et de l'enter- 
rement, que j'ai payés au crieur. 

PLUTON. 

Cela est juste; maïs il n'en coûte pas grand' 
chose pour faire enterrer une petite femme. 
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.ARLXQOIfr.^ 

Âh ! ces diables de corbeaux-là ne les melsurent 
pas à la toîse , et- ils rançonnent telleniedt uq 
pauvre mari , que souvet^ îl dimeroit presque 
autant que sa femme ne mourût pas. 

PLUl'ON. 

Ils gagnent assez d^âilleurs. 

ARLEQUIN. 

Je prétends à T avenir que vous baissiez votre 
rayon d'un grand demi-pied au moius, 

COLOHBIN £• 

• ■ 

D'un demi-pied ! je me ferois plutôt couper la 
tête. Won ,. non , je demeurerai ici. 

ARLEQUIN. 

Il vous en restera encore plus d'un grand pied ; 
et un grand pied de rayon doit suffire à la femme 
d'un musicien. 

PROSERPINE. 

Oh, oh! je le crois bien; je m'en contente- 
rois bien , moi qui suis Proserpine. ' 

AB.L:E;QUii:>r. 

Je v^ttx ^e vous soy^z beaucoup plus sage 
que par le passé, et que vous promettiez de n'ai^ 
tner désormais* que moi» 
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GOLOKBINE. 

: Oh! pour cet articlé-Ià, tiéant. Je ne veux 
point engager ixia coiiâcience. Dana le teiïips où 
I10U3 60iumes , il n'y a point de feinmea qui puis^ 
sent promettre cela. 

ARLSQUIK. 

Je veux que les enfans que j 'aurai dans la suite , 
soient élevés à ma fantaisie y et j'en disposerai 
comme de chose à moi appartenante. 

COLOMBINE. 

Cela s'en va sans dire. 

PLUTON. 

Hé ! de quoi vous embarrassez-vous 7 Puisqu'elle ' 

est votre femme y tous les enfans qu'elle aura ne 
seront-ils pas les vôtres ? 

ARLEQUIN. I 

Nego consequentiam. Vous ne savez pas tout 
le manège de là-haut , monsieur Pluton : il y a 
tant de pères qui n'ont jamais eil d'enfans ! 

PLU TON. 

Après avoir entendu les raisons des uns et des 
autres , pour vous défrayer àes frais de votre voya- 
ge y moi Pluton. , prince des ténèbres , souverain 
du Styx et du Phlégéton y gouvei^neur des Pays* 
baS; président du sabbat^ et correcteur-né de» 
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arts , inétiers et professions , je vous permets , non- 
seulement d'emmener chacun votre femme , mais 
toutes celles qui sont en enfer , sans même en ex- 
cepter Proserpine. 

ARLEQUIN. 

Pour moi , je n'en ai que trop de celle-ci ; mais 
il y a bien des gens qui ne demanderont pas mieux 
que de troquer avec vous. 



FIN. 



L'HOMME 

A BONNES FORTUNES, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES. 



AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR 



SUR L'HOMME 



A BONNES FORTUNES. 



LiBTTB pièce a été jouée, pour la pre- 
mière fois, le 10 janvier 1690. 

On a dit qu'elle avoit été faite pour 
^tre opposée à celle que Baron doi^noit 
dans le même temps au théâtre fran- 
çois ; mais cela n'est point vraisembla- 
ble : il s'en faut bien que les deux piè- 
ces soient du même temps; il y avoit 
quatre ans qu'on ne jouoit plus celle 
de Baron quand Regnard a donné la 
sienne (1). _ 






(1) li^HoMME A BOKNES FORTUNES , comëdîe eh 
ciaq aded et èa prose , de BavoU; a eu de suite vingt- 
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D'ailleurs l'Ho.mmie a bonnes for,- 
TUNES de Regnard n'est ni une parodie , 
ni une copie de celui de Baron, Moncade^ 
dans Baron , est un homme aimable et 
poli, ha^bile dans Fart de séduire les 
femmes, et fait pour leur inspirer de 
l'intérêt. Arlequin, dans Regnard, est 
un laquais déguisé tantôt en vicomte, 
tantôt en prince étranger, qui ne sait 
que voler et escroquer, et qui se' con- 
duit auprès des femmes jft-ecfséihent 
comme il faut pour ne pas réussir : 
qusîfîd il leur parle, il leur dit des 
înjiirek; quaiid' tl leur écrit, c'est dans 
le style des corps- de -gardé; quand il 
Tés iiistruit, c'est à la manièrè SArnôU 
pÂè dans V Ecole des femmes. Assuré- 
ment on a peu de bonnes fortunes par 
de pareils-moyens. ' '' • ' ' * ; ' ' 



-o^ 



trois r^pràentations, do&t la^ dernière fut d<HUiëe4e 
.yisadre^i^ avril ],6S6,YeilKde la clçii^dq théâtre. 
(/^o^^jB l'Hiat, du ThM^ice françois; taaiQ xw^ p« :6i) 
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Cependant la pièce de Regnard n'est 
pas éajks mérite^ mais ce n'est pas dans 
la partie qui répond au titre : il j a une 
intrigue dans laquelle Y Homme à bonnes 
fortunes, n'est pour rienj et cette in- 
trigue esl iijie des mieux suivies du théâ- 
tre italien. 

JBrjQcdntm .^sf vijuf^et a deux filles, 
qui ont Ja» pjUis^graAdç, envie d'être ma- 
riées. Usinée v*,ut ; pn détourn^f; la ca- 
dette rx'îesf U prq||[^ièrç 8cè^e;de l'inr 
trigue;i«Ue.paroît;aypir quelque vscp- 
ppH.giY<îQ:Qs\Wd^^miande et Jienrieite 
^Ms'Ye^ iF(^tnm^ïSi^€tnt^. Cette; scène 
est très*l»e«.diali>guéc>^ ainsi que lasuir- 
\mitsd jr^,\m !jPi&rrot survient; mais elleys 
sbnt'tduliea deux très^libres-Ç'e^t u^ re,- 
.pFûrché affaire trop, souvent au -X-héâtre 
-italien*-- - - •■ r ". ";■ 

Le père vient ebsùite anno|ic0r ^ /«a- 
ôeZZê.^ l'aînée de dea filles^ qjj'^il t^]^^ 
stia de.lft majder à Un iiiédecin:. Ï9al?^^^^ 
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éprise d^Octave , refuse le docteur; -pipo- 

pose Golombine sa sœur cadette , à qui 

elle aime mieux céder ses droits d'ai- 

nesse. Golombine, de son côté, refose, 

parce qu'elle est la cadette ; d'ailleurs 

elle se croit aimée dti -Vicomte j ^t elle lui 

a écrit de la venir voir. 

• Ce Vicomte est V Homme à bonnes 

fortunes, qui arrive en se querellant 

avec lin fiacre, qu'il ne veut pas 

payer- Oh reconnoît là le knarqiïis de 

' * ' I 

Mascârille- des Précieuses, qui* r^ftise 

de pàyel* ses porteurs. La s&ène ne fi- 
nit pas précisément de mèttie : Masca- 
rîHe' paie • enfin; mJais Arlequin > fait 
payer J>àr^ sa maitressé. Après.' '4voir 
"conversé aveC'Colombine, qu'il traite 
•fort cavalièrement, il la fait' chanter. 
Bientôt on vient lui dire que des selv 
géns l'atlend^at' à la porte jpour le 
-ïnetti^e '- en prison; Cette circonstance 
fait qu^il avoue à Colbmbiiie qùe:^ pour 
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avoir de FargeDt^ il a fait un faux billet, 
et que celui dont il a pris le nom ne 
voulant pafif payer, on le poursuit. Co- 
lombine lui donne tout ce qu'elle a de 
diamans et de bijoux, et il les emporte 
avec un dédain assez grossier. Voilà un 
échantillon des bonnes fortunes du Vi- 
comte. 

Isabelle, pour rebuter le Médecin, 
se déguise en militaire qui paroit atten- 
dre Isabelle elle-même dans son appar- 
tement. Le Médecin parle au militaire 
de ses prétentions : celui-ci lui rit au 
nez, le plaisante, lui dépeint Isabelle 
comme une fille dont il connoît toute la 
personne, et sur laquelle la malignité 
publique s'exerce continuellement. Il 
avoue qu'il passe toutes les nuits dans 
sa chambre , et qu'elle ne sauroit se 
coucher sans lui. 

Cette scène , qui paroit neuve , est 

très-plaisante, et les spectateurs ne 
V. la 
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peuvent s^en offenser, parce qu'ib sont 
prévenus du déguisement* 

Mais ce n'est pas assez d^avoir dé- 
goûté le Médecin , on veut encore faire 
revenir le père d'Isabelle. Arlequin , ci- 
devant Vicomte, paroît en prince Ton^ 
quin des Curieux^ qui veut épouser Co- 
lombine; et quand il sait que le Mé- 
decin veut épouser Isabelle > il lui ar- 
rache quelques poils de sa liioustache , 
pour faire voir qu'il a une barbe pos- 
tiche, et prédit qu'il sera pendu dans 
vingt - quatre heures* C'en est assez 
pour que Brocan tin le congédie, et aussi- 
tôt le prince propose Octave, comme un 
grand seigneur de sa côtir j et lui-même, 
gardant toujours son rôle de prince, 
épouse Colombine. 

Cette snpeTchèrie , qui a son modèle 
dans le Bourgeois gentithorrimè ^ avoit 
déjà été présentée au Théâtre Italien 
dans la comédie intitulée : Arlequin 
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Empereur dans la Lune, et dans Mez^ 
zetin > grand Sophi de Perse , et il faut 
avouer qu'elle y convenoit mieux. 

La suite du Prince des Curieux, com- 
posée de perroquets, de singes, etc. a 
du faire beaucoup de spectacle ; et le 
déguisement d'un honmie en perroquet, 
tout monstrueux qu'il est , a dû plaire 
sur un théâtre où le ridicule et l'extra- 
vagance attiroient une foule immense 
de spectateurs. 

Quoique la comédie de I'Hommë a 
BONNES FORTUNES ait eu le plus grand 
succès , il ne paroit pas cependant 
qu'elle ait été reprise par la nouvelle 
troupe. 

Cette comédie est une vraie carica- 
ture italienne, où toutes les règles de 
la vraisemblance, et souvent même de la 
décence , sont sacrifiées à une gaîté folle 
et à des portraits excessivement chargés. 

Le Vicomte de Bergamotte est un in- 
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trigaût de la plus basse classe^ qui joue 
ridiculement Fliomme de qualité» , 

Coloinbine^ sa maîtresse^ est une jeune 
innocente abandonnée à elle-même^ et 
que sa mauvaise éducation rend dispo- 
sée^ dans 1-âge le plus tendre; à donner 
dans les plus grands travers. : 

Sa sœur Isabelle est un ambigu plai- 
sant de coquette et de précieuse. ; 

Broçantin leur père, dont le. nom in- 
dique la profession, est ua homme gros- 
sier et épais; un lourd bourgeois qui 
ne connoît que son commerce , et qui 
donne facilement dans les pièges qu'on ' 
lui tend. 

Je ne parlerai pas du docteur Bassinet 
et des autres personnages de la pièce qui 
y jouent des rôles moins importans, mais 
qui tous sont assortis aux caractères prin- 
cipaux. 

Tels sont les portraits que Regnard a 
mis sur la scène. Il né faut chercher 
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BÎ raison ni vérité; mais une fôufe de 
traits plaisans et dés iscènes d'^un excel- 
lent comique , quoique chargé.. 

On trouve dans un recueil intitulé : 
Supplénient au Théâtre Italien ^ ou B.e- 
jcueil . d^s ' Scènes fr^nçpises^ q^i o.nt, , ét^ 
représentées sur le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne V qui n^oni pas été imprimées^ 
imprimé à Bruxelles çn 1 69,7^ deux sç;èpc;8 
qae l'éditeuirattribuè à l'HtiMME a sem^BS 
FORTUNEES. Comtoe elles sont étrangères 
à l'intrigTjte^ dç Ta pièce , et que Ghçrardî 
ne les a pais insérées dans son recneil'^ 
nous iùôùs contenterons d'en donner ici 

ïepxjd^s ..'. .; .. ,. ...... 

■ Dans'Funede ces scènes, Pasqttdriel 
demande à Arlequin cominént il est 
parvenu à se .guérir de la Jaèvre^ . 



^ '^ ^ ^ARLEQUIN. 



VoiUB.^Uit^^ qf e pette ^l^iiue tle fièvre venait. me 
trouver tous lesjx>i|rs ^.san^-ti^anquer^ à trois heure&j, 
quand j.evis:Cdâ.9,J|3 dâogedi de lamaisQu* Bon,!. elle 
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Tint liie trouver dans mon nouveau gîte , le Ienâe«> 
main juste à trois heures. Je m'imaginai que quel«> 
qu'uiî lui avoit dit que j'étois déloge , et lui avoit en«> 
seigné où je demeurois. Je m'avisai d'aller à Vaugi- 
ràrd ^ sans en rien 4ire à^ personne : quand je fus là , à 
deux heures et demie, je me cachai dans une cave; à 
trois heures, voilà cette diable de fièvre qui me vient 
trouva; J'énrageoiSk Pourtant le lendemain, sur les 
deux heures, il n^e prit ^tntbisie d^ passer l'eau , .et 
d'aller à Chaillot ;je dis : La fièvre n'aura point d'ar- 
gent , il faudra qu'elle fasse le grand £our pour passer 
le pont, et elle ne pourra jamais arriver à temps. A 
jtDQÔs.beores précîiei ,' voilà* cette peste- 4^, Ç^vre qui 
me prend*. Moi ,.ne sachiant plus que faire , je dis : Il 
faut que je me fasse mettre en prispn; la fièvre aura 
peur, et ne voudra J)asyvenîr. Je* m'eil allait Pa ri3 
garnie înarthé; je fouillai dansla poche d'on homme 
bien-ii^s, et je lui pris sa bourse^ Aussi-tpt il crie au 
voleur : il vient cinq ou six archers, qui m'arrêtent et 
me demandent où j'ai pris cette bourse :' ^e leur dis 
jquejîe l'avx>]s trouvée dan^ la poche i^nh^hmxmi : et 
iput 4p sMitje ils mçjpène(it en pri80n./J'ët;pts,]>ien aise 
d'être prisonnier ; il n'étoit que midi ; je me dis : Bon, 
la fièvre ne viendra pas ici : nmi^ &. trois heures , cette 
enragée vient me visiter, et .s'empare de moi sans 
craindre la prison. Il vint alors un drille, qui me dit : 
Allons, bon vivant , suiVess-tnoi. Il Àtoit uti gros pa- 
'<juet de clefe : jecnis qu'il' Vouloit enfermer la fièvre 
dans unendroit, et me laisser dans un autre j mais il 
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me conduisit daos une chambré où Qtoient des gens 

Têtus de noir^ portant des bonuets .carrés, qui me 

firent mettre sur une petite sellette de bois pour exa- 
miner ma malcidie» Après qu'ils, eurent bien consulté, 

il. y en eut un gui sç leva, et qui mç dit : Qu'avez- 

Tous, mon ami, à trembler? Je lui répondis : Mon- 

. , • ' < 

sietir , c'est qùe'j ai la fièvre. Oh îTiien ,* dît* il, il fiiut 
vous en guérir. Il donna un morceau de papier, anr 
lequel étoit écrite l'ordonnance du remède , puis il me 
mit entre les mains de celiii qui fait prendre tous les 
remèdes qu'il ordonne. C'est un homme gros et gras , 
qui a une belle moustache , le visage un peu gravé ^ 
beaucoup de gens dans Paris ont eu aiîaire à lui , et ne 
s'en vantent pas. Hé bien , -mCH altni , me dit-il , où la 
fièvre te prend-elle ? Figr-^nt , isLV^h dos , lui ^Vje.' 
U me mena aveeJui'y m'attacha derrière une char- 
rette; et depuis deux Jie^res jpsqu'à trois heures et 
demie, il me fit promener en me fouettant le dos d'une 
belle manière. Quand madame la fièyre se sentit 
houspiller ainsi, elle' s'en alla ; et voilà ^comment j'ai 
été guéri. Vous pdùrrez vous servir de ce remède 
quand vous voudrez ; il est fort .boa. 

PASQUARIEL. 

Va-t-en au diable, toi et ton remède j que la peste 

te crève ! le remède est pire que le mal. 

« • 

La seconde scène est intitulée : Scène 
du Scorpion^ entre un vieillard. Arlequin 
et Mezzetin. Mezzetin jette de grands 



ia4 AVERTISSEMENT. 

cris, et appelle du secours pour son 
frère qui vient di^être mordu d'un scor- 
pion. Il aborde le vieillard, que sea cris 
ont alarmé , et lui dit : Monsieur , at- 
tendez; qu'est-ce que je vois là ? c'est un 
scorpion» 

LE VIEILLARD. 
EtOÙ? ''..'"'".. 

SIÊZZETIN. 

t !■ ,* ..•»'*i» . ' , * 

Le YoUà sur votre chapeau. , .,. , 

X*% VIBII^LÀiRDw . : 

Ote-le , je te pirfe , «t prends garde à inoî. 

( Avle^p4a«ékiipévté1e«Iiapeaih) • 
.MBZZETiK.' • 

Hëlaa ! Monsieur , il i^^est plus là \ ïe voila qui eulre 
dans le collet dé votre pourpoint. . 

I^E VIEILLARD. 

Ote-le vite ; dépéclie**toî. 

(Mezzedn lui Ole son pourpoint , «t \t donne â Arle^pin qaî 
remporte, ) 

MEZZETIN. 

r » * 

Ah ! Monsieur, le voilà qui entre dans la ceinture 
de votre culotté. ^ 

LE VIEILLAtlD* 

Défâis-Ia vîte,. 



t ■ « > 



\ . i . * V- 
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UBZZETIN. 

Y a-t-a de l'argent 7 * 

LE VIEILLARD. 

Ily a cinquante louis d'or. . . . 

MEZZETIN. 

> 

La malpeste ! comme les scorpions aiment V^fg^t V 

( Arle([aia jiréndria boarse que loi donne Mespzetin , et «len va. Mes* 

zetin fait tourner le dos an Vieillard.) pTenez garde, , Mon- 
sieur, le voilà sur Totre dos : ne remuer pas 5 je m'en 
rais le prendre. Tenez-vous bien. 

( Pendant qne le T^^eiÛard djelaenré immobile, le dos tourné , 

Mezcetin s*en va. ) 

... ' ' • 

LE VIEILLARD. 

Hé bien, mon ami, l'as -tu? parle. Hëln^t estait 
attrapé? 

(Le Tiéîllard se retonme, et v^e voyant plna personne, il 
orieanTolenr.) . * • 

Le style de ces scènes ne nous permet 
pas de les attribuer à Regnard; et si elles 
appartiennent à la comédie de I'Hommë 

A BONNES FORTUNES, UOUS CFOyOUS 

qu'elles y ont été ajoutées après coup, 
suivant l'usage des acteurs italiens : on 
sait qu'ils avoient coutume de changer 
leurs rôles, et d'y ajouter des lazzis et 
des plaisanteries. 



ACTEURS. 

LE VICOMTE DE BEAGÀMOTTE , Arlequin. 
MEZZETIPr, valet du Vicomte. 
BROCANïirf. 
ISABELLE, 1 

COLOMBINE, petite fiUg, jfi"e*'^B«>cantm. 

PIERROT, valet de Brocantia. 

M. BASSINET, me'decia, fcZ)octe«ir. 
OCTAVE, amant d'Isabelle, 

VPTE VEUVE DE FROCUREUR, PieiTOt. 

PASQUARIEL. 

UW PtACRE/ ■ . : ' • 

XAQUAIS. 

SuivANs du Prince des Curieux. 



t • 4 






•1 j 



* f \ * V # 



« I ^ r 



- - « .• 



.M 



' • • • » . 



ï ■ : 



• • • » I y 



',' '.'.:i '. 



• ■ • < 



9 •',«,. - r 



« * > ^ 






/ 



t^liaiiiiiu aboiiKi fortnnei AttrU- 



LE riACHE 

cjemiK^i'ye''ne^ craint rieTi/,ye"veua!i ê&^ptvy» âxi^cblfiasv 



I 

i 



"i * y • 






t ' * • ; 






» . /• 



; ..IX .u ifïc^rt., i*î Ta *'• aux )'.c>; 
T. »' \ I C O ib . • 



vuv* • *f* * ^'- ' ^*^* 



V t 


î- '^î.y 


\ 


* 


: n/ 


• 


uoti 


Càrrc 


.•v 



cJenai^uy&Tie^crtmiÂ Tt^v,7'e"uaiic/- é&^vŒV^ èm^fbUiaire^ 



L'HOMME 

A BONNES FORTUNES , 



COMÉDIE. 
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SCÈNES FRANÇOISES 



iDU PREMIER ACTE. 



Le thëâtcè représente une chambre avec un lit. 

* » p « 

SCÈNE PREMIÈRE. 

I 

LE VICOMTJE, MEZZiETIIf dps le iftém^ lit, 
Tun au chevet; et l'autre. aux pieds. 



» « 



LE Vie OH TE. 



I • ♦ 



flOLÀ', ^èlqu'un de m^sgcfiis! Ghannpagne, 
Picard , la Violette , TortilkwÉi ; BàsqUe ! itafed plan- 
f oufles y ma rol>e«4e-chambre , mon carrosÉ^e > à 
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dîner, un bouillon, (n son da Ut ayec une robe d^avengle 

aesQninze-vingts.) Pf 6 SUIS -{6 pas bien malheureux 
qu'un homme de ma qualité soit obligé d'éveiller 
ses gens lui-même ? Où sont donc ces marauds- 
là ?' Ouais ! (à il«iueiin.) Et toi, ne te lèteras-lu 

point 1 ( Il donne nn conp de pied à Mezzetin, qui est encore 
coaché. MezEetin, 8*éYeillant en^tnrsaitt, bâille et se lère.) Si ]6 

prends un bâtgn , inaraud , je te ferai bien lever, 
(à part.) C'est un trésor en hiver, qu'un laquais 
au pied d'un lit , son ventre sert de bassinoire. - 

. ^ ' . . ME ZiZETIN.* ' . ' . 

* ■ * -t ' 

Vous faites l'entendu^ parce que les bonnes 
fortunes vous jsuivent par. -tout;, mais^ souvenez- 
vous que nous sommes deux laquais , et qu'il n'y 
a point d'autre différence entre nous que celle que 
j'yveui: bien mettre : ainsi, un peu pliisde dou- 
ceur , s'il vous plaît , et un peu moins d'emporte- 
ment avec irot^ei camarade» 



»*-'^ • • » i . k. ^ 



LE VICOMTE. 



Ce n'est point pour te querellei^j'Mezzetîn: ^ 
que je* t'éveille dé Si' bon matin ; c'est seufemeni 
pour te dire que toutes ces bonnes fortunes me 
donnent fort à penser.'Al'égand.de celles qui me 
viennent par les présens que l'on m'envoie de 
toutes parts ,:>pasâe -^ mais pOiir cell^si que. UQUS^ fai- 
sons en volapt de^ mpuîtres , en^nf/miçautd^sbou^ 
tiques , et en cQupaat des bours^^i m^ foi ! ^'ai 
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peur que toutes ces bonnes fortunes-là ne nous 
fassent faire notre mauvaise fortune à la Grève. 

IIIEZZETIN. 

Hë ! nous travaillons pour cela. 

LEVIGOMT £. ' 

Voilà une méchante besogne. 

MEZZETIINT. 

Tenez , voilà-t-il pas encore la robe que tous 
volâtes à cet aveugle des Quinze-Vingts , qui vous 
sert de robe-de-chambre ? 

« 

LE VICOMTE. 

Il y a long-temps qu'elle étoit neuve. J'ai déjà 
dit à trois ou quatre femmes que j'avois besoin 
d^un sur-tout de toilette : il y a bien du relâche- 
ment dans la galanterie ; et les femmes commen- 
cent à se décrier furieusement dans mon esprit. 
Oh ! nous ne vivrons pas long-temps bien en- 
semble. 

MEZZETIN. 

A propos de robe-de-chambre ^ tandis que vous 
dormiez, madame la marquise de Noirchignon 
vous en a envoyé une. 

LE VICO MTE. 

Voyons-la. (Mezsetîn va prendre ane robe sur la toilette, et 
la déploie. Lo Vicomte la regarde et dit:) PaSSe. La paUVre 
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créature fait tout ee qu'elle peut pour m'égrati<* 
gner le cœur. 

MEZZETIN. 

Il est aussi venu un laquais , de la part de ma* 
dame la comtesse de CharboDglacé , qui a laissé 
un paquet dans une toilette. 

( n tire one toiletta où est encore «ne robe-dendunibre. ) 
LE VICOMTE. 

Diable ! celle-ci est bien mieux étoffée que 
l'autre. La Comtesse pourroit bien me faire faire 
la sottise de l'aimer. Mais , il ne âiit pas si chçr 
vivre à Parb j tout s'y donne. 

( On freppe radement à la porte.) 
BTEZZETIN, aUant ouTtir. 

Monsieur , c'est le laquais de la Veuve de ce 
procureur. 

LE YXGOMTS. 

Labse«l« entrer. 



ACTE I, SCENEII. igt 



SCÈNE II. 

LE VICOMTE, MEZZETIN, vir laquais.. 

■ 

LE VICOMTE. 

Que diable me veut-elle ? 

LE LAQUAIS* 

Monsieur , voilà ce que Madame vous envoie : 
elle dit comme ça que vous aurez Thonneur de 
la voir bientôt. 

LE VI COMTE. 

Mon enfant , dis-lui qu'elle ne s'en donne pas 
la peine. Je vais prendre un remède pour me dé- 
brouiUer le teint. 

(Le laqaais tort.) 



Il» 
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SCENE III. 

LE VICOMTE, MEZZETIN. 

LE VICOMTE^ déployant ce que le Uqaaîs a apporté. 

Comment ! encore une robe-de-chàmbre ! il 
faut avouer que les femmes nous aiment bien en 
déshabillé. 

^ (On frappe à la porte. ) 
MEZZETIN. 

Monsieur , c'est la Marcjuise. 

LE VICOMTE. 

Donne-moi vite la robe^de-chambre de la Mar« 
quise. 

(Meœtin prend la robe-de-chambre de la Marquiae, et le 
Ticomte la met par-dessos la tienne. On refrappe à la 
porte.) 

MEZ ZETI N. 

Ce n'est pas la Marquise , Monsieur , c'est la 
Comtesse. 

(11 fant remarquer qna cbaqne fois qne Ton benrte , Mes- 
Eetin ya voir à la porte , et reyient sor-le-champ. ) 

LE VICOMTE. 

Et vite , la robe-de-chambre de la Comtesse ! 
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tout serpit. pecdii> -si . elle me . trcmvoit ^ns fi^^% - 

(n met encore cette robe-de-cliambre «nr lés dettx antres. Ott 
tontinne de frapper. ) 

,0\i\ Mop^ieur ,: c'e$t U TéuVë du Prodùnéûr: 5 

tiE ViCOMTEi 

Que le dïàblé f emporte f itfe sàurôit-élle don- 
^^r ^^JTflli^'^fiS'T^^ï^^^^ ia«s venir ressayer ? 

,(.I1 met ia^tio^si^m^ r6b«^c-cliBViWaTec*}>eMconp de peine y iiè ^ 
pouvant presque pas se remuer à cause des trois autres, .quUl a 
déjà sur lui ; à la fin , après plusieurs lazzis ^ U tômBe ^'èt ipeino ' 
esi-il rdcTc que 1« Tonve fntre^j . . * , 
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SCÈNE IV. 



• .A4. ^ 



LE vicomte; la VEUVEÏ)U PROCORËBtl. 

.j T r. r .' 1 / :* ? 

«lâ E y I G O M T, E , d'an ton do colère. ^ 

*. Hé \ morbleu ^ Madame , ne VÔùs srras-jfe pâ^; 
fait dire que je n'étoîs pas visible aujourd'hui? Et, ' 
ventrcsbieu , ne tsauFoif-^ rendre' un iaVément 
saris femme? 

LA v'ÉtrirE. 



... t I . . «• < • •< j '^M • -'•I I ' * 

> « ' . . ■ 



Pour vous trouver , Monteur , il faut vous pren- 
dre au saut du lit; le reste du jour, vous êtes 
inabordable. 



LE VICOMTE, 



Il est vrai que je n'ai pas une heure à moi. Je 
suis si courbattu de ces aventures que le vulgaire 
appelle bonnes fortunes , que mon superflu suffi- 
roit à vingt fainéans de la cour. 

LA VEUVE. 

Je crois , Monsieur , que c'est aujourd'hui un de 
vos jours de conquête ; vous voilà fleuri comme 
un petit Cupidon. 

LE VICOMTE. 

^ Je n'ai pourtant encore fait conquête que d'un 



bouillon postérieur quimeicaiise des épreintes 
horribles : il faut que ma femme-de-chambre ne 
iné Fait pas donné âe droit âl. 

J'ai él^e ,^ussi pcpo^o^ée tqutp la nuit, de 
tranchées ; je suis aujourd'hui à faire. peur. 

L£ yiGOjnTl^, «pf è» l'«Toir regardée. 

!'1Ë^. yMié^ Mj»(laiiie,.:cdA ^st! yrai: il y a 
aujourd'hui bien des erreurs à.'vMrê uéxA.y ip^isi 
il est resté là-bas un peu de décoction , ne vous 
en faites point de iiécéssité, 

LA Veuve. 

Ce n'est pas avèè dés simples que Tacrelé de 
Mon fBâl peut se guérir t ma maladie '^I0.r là. 

( Elle se toache aa cœtir. ) 

• '*" '' tÊ'VlCOlff'TB»' ^ 

' On «ait îïttil ijtf'iiné femme -grèsse a toujours 
de petits maux de cœur* 

' ' Moi \' gi'tysse ! nibî ! Ah ! quelle ordure ! H y a 
trôb'atis cjue M*. ' Ôrdtefeuille , ïriôn mari ^ est 
mort ! C^'Osse ! ' quétte obscénité ? 

Le VICOMTE. 

Ah! TVÎadame, je vous demande pardon; je 
VOUS croyois fille. Ott's'y trbhipè quelquefois. 



•%. I • 
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I.A VEITT». 

I 

Mais, Monsieur, je vous trouve bien gros; 
qu*avez-vous ? 

LE tIGOMTE. 

Je n'ai rien , c^est que je sdupài fàrieusement 
hier au sou*. ' ' 

Il faut qu'il y ait autre chose.: n'étes«^¥0us 
point hydropiqu» î . .= » i .. 

LE VICOMTE. 

. rv » 



• w • 



J'en serois bien fâché. 

LA VEUVE. . 

< À 

Voyons... • • • . ( ^Ue^ Ifû lève ses robet-de-oilitiQbre VQAe r^pi^ 
Tantre. } 



j •• / Il 



LE VICOUTE* ense défendant. 

Hé ! £1, Madame, que faites^vojcif 4^7 cela A'est 
point honnête. « 



> 



LA VEUVE. 



"ÇJne , çleux , trois robes* de-çhai^ibre ; c'e^*à- 
dire, trois maJLtre^ses. Ah .t(att||i^ ! ç'es( dpn^ 
ainsi que tu me joues ? Tu^dis quetu n'aimes que 
moi. 



,1 . » 



LE VICOMTE , faisant sei^lant de yonloir aller à la |;ard^o])f« 

Madame, je n'eq, puis plus. 
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LA VEUVE. 

Voilà Teffet de tes sermens ! • • • 

,Li5 VICOMTE. 

Madame 9 je vais toat rendre , si je ne sors. 

LA VEUVE. 

V 

Scélérat! 

LE VICOMTE. 

Madame , je ne réponds plus de la discrétion 
de mon derrière. 

LA VEUVE. 

N'as-tu point de honte ?... 

LE VICOMTE. 

Il nç ^çnt plus qu'à un petit filet. 

LA VEUVE. 

Non , je ne veux plus de commerce avec toi ; 
rends-moi ma robe-de-<:hambre. 

(Elle lai yent arraclier sa robe-de-chambre : ils se battent ; 
le Vicomte la dicoiffe; une de ses jupes tombe; et cll« 
8*en va. ) 
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SCÈNE V. 

' « • > . ■ » 

ISABELLE, .Cp-LQMBINE, petit© 
fille , parlant d'un air niais» . 

I 

ISABELLE. 



/■ » r . 



En vérité, vousêtes bien folle defarcir votre tête 
de vos sottes imaginations d'amour et de mariage. 
Est-ce-là le parti que doit prendre .une cadette , 
et ne devriez-vous p»s avbit* tentmtê ktl ndonde ? 



COL G M BINE. 



• » 1 . • 



Mon dieu ! ma sœur ^ cela est bien aisé a dire ; 
mais vous ne parleriez pus cotïâne vous faites y si 
vous senda ce que je ienSf^ 






< r 



, ISABELLE. 

Et que sentez-^vous dond , VU Vôfté |)iaît ? Vrai- 
ment ; je VOUS trouve une jolie mignonne , pour 
sentir quelque chose ! Et que sentirai-je donc , 
moi qui suis votre atnée ? Est-ce que Ton m'en- 
tend plaindre des envies que cause l'état de fille ? 
Vous êtes encore une plaisante morveuse ! 

COLOMBINE. 

Plaisante morveuse ! Mon dieu ! je ne suis pas 



\ 
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si morveuse que je le parois, ^^ U y aurolt déjà 
long-temps que^serois femme , si mon père aoroit 
voulu ; car on m'a dit qu'on jpouvoit Têtcq à 
douze ans. 



ISABELLE. 



Mais savez-vous bien ce que c'est qu'un mari , 
pour parler comme vous faites ? 

<c6lombi]ve. 

Bon ! si je ne le savois pas , est-ce que j'en 
voudrois avoir un ? * * 

ISA&ELLE. 

• • • 

Hé ! qui vous à donc appris de si belles choses ? 

COLOMBirfE* 

Cela ne s'apprend-il pas tout seul ? Quand je 
songe que je serai mariée , je suis si aise y si aise ! 
oh ! il faut que ce soit quelque chose de fort joli 
que le mariage , puisque la pensée seule fait tant 
de plaisir. 

ISABELLE*. 

» ' • • . < , 

Vous vous trompez fort à votre cal^^ul , si vqns 
vous figurez tant de plaisir dans le mariage. Le 
beau régal qu'un mari qui gronde toujours ! le 
soin des domestiques , l'incommodité d'une gros- 
sesse: non, quand il n'y auroit que la peur d'à- 
rofiT' des enfansf , je renoncerois aii^ mariage pour 
tout^ ixia vie. 
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CO LOI» BINE. 



I • • - » 



La peur d'avoir des enfans ! bon ! ou dit que 
c'est pour cela qu'il faut se marier^ 

Bon dieu! quelle petitesse de raisonnement! que 
votre esprit est à rez-de-dbaussée ! 

COLOMPIPnS. 



• r « 



Mais vous y ma $œur , qui êtes si raisonnable , 
est-ce que vous ne voulez pas vous marier 2 , , 



|S4:BELJLS. 



Oh ! ce n'est pas de même y .moi ; . je suis votre 
aînée , et la raison qui veut que vous ne vous ma- 
riiez pas, veut que )e me marie. Vous n'êtes point 
propre aummage ; ce n'est pdntua jead'.enfânt. 






COLOMBIl^é. 

Et moi y le vous dis que j'y suis aussi propce 
que vous. Je supporterai fort bien toutes les fa-<- 
tigues du ménage ; et quoique je sois jeune , si 
j'étois mariée présentement , je suis sure que je 

n'en mourroîs pas.' 

• * • • ... 

• » * * * • • 

ISABEI^tE. 

En vérité , il faut que j'aie bien de la bonté ^ 
Ae souffrir tous les travers de votre esprit. Tout 
ce que je pui^ faire encore pour î^ous , c'est de vous 
conseiller de bannir de votre cerveau toutes* vot 
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idées matrimoniales , et de croire qu'il n'y a per- 
sopne assez dépourvu de bon sens , pour vouloir 
se charger de votre peau, 

GOLOMBINE. 

Hé ! là , là , cette charge-là n'est pas ^i pesante 
et ne fait pas peur à tout le monde : il n'y a pas 
encore huit jours que je trouvai dans une bou- 
tique , au Palais , un Monsieur de condition , qui 
me dit que j'étois bien à son gré , et qu'il seroit 
bien aise de m'épouser. 

"ISABELLE. 

Et que lui répoùdîtes-vous ? 

Je . lui dit : que j'étois« encore bien peUte pour 
cela 'y mais que l'aimee qui vient ^ j'espérois d'être 
plus grande, • 

ISA BÉLL K. 

Vous serez plus grande et plus folle. Vous ne 
voyez donc pas qu'il se moquoit de vous , et que 
vous vous, donnez un ridicule dans le monde? 
Allez , vous devriez mourir de honte, 

COLOMBINE, en pleurant. 

Ne voilà-t'il pas ? vous me grondez toujours. 
Vous voulez bien vous marier , vous , et vous ne 
voulez pas que je me marie. Est-ce que je ne suis 
pas fille comme vous? 
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ISA B'EIii LE. 



Une petite fille j qui n'a pas quinze ans , don- 
ner à corps perdu au travers du mariage. 

C OLOMBINE. 

Mon dieu ! je vous dié , epcore une fois, quç j*ai 
plus d'âge qu'il ne faut; mais puisque vous me 
trouvez trop jeune , faisons uqe chose ;,ypus avez 
quatre années plus que moi , donnez-m'en deux \ 

cela ne gâtera rien ni pour Tune , ni pour l'autre. 

* 

ISABELLE. 

Allez, allez; vous ne, savez ce quç ypus dites. 
Tous me croyez bien embarrassée de trois ou 
quatre années que j^ai plus qtie vous ; mais je veux 
bien que vous sachiez que pour dix ans de moins 
je ne voudroi&:pas être faite comme voiis^ ni de 
corps , ni d'esprit. • . 



< ( . > t 
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"SCÈNE VI.- •■ 

ISAftELIiEj COLOMBINE, PIERROT. 

« 

pierrot; • 

Qu'est-ce donc , Mesdemoiselles ? voîlà bien 
du bruit : il me semble qûé vous vous flattez 
totnme cbÎMs et chats. Est-^^e <}U)e vousi né sau- 
riez vous égratigner plus doucemeût ? 

c 6 E 6 M fi i ]^ £• 

• * • . 

Pletrot'i Vestttia sœur qui se fâché : felle veut 
qu'il ti^ ttît dé itiari que pour elle. 

P I £ R RO T, 

Ho ! la goulue ! 

< > 

ISABBLLE. 

Viens çà., Pierrot ;,toi qui es un homme d'es- 
prit y et qui sais le mou4^ ,. n'est-il pas du dernier 
bourgeois dé marier plus d'une -fille dans une 
maison , et ne devrois^je p&s déjà l'être 7 

•ptERROT, 

♦ • ■ 

Cela est vrai , et je dis tous les jours à votre 
père , que , s'il ne vous marie âli plus tôt , vous 
lui ferez quelque stratag^icne. 
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COLOMBINE. 

Mon pauvre Pierrot , toi qui es si joli , est-ce 
qu'il faut que je demeure toute ma vie fille ? 

PIERROT. 

Bon ! est-ce que cela se peut ? (à Isabelle.) voyez« 
vous, Mademoiselle, il faut marier les filles quand 
elles sont jeunes. Ce gibier-là ne se garde pas : 
la mouche s'y met. 

ISABELLE. 

Mais aussi , est-il juste que je cède mes droits 
à ma cadette ? 

PIERROT, à Coloiabme. 

II est vrai que vous n'êtes encore qu'un em- 
brion , et j'en ai vu dans des bouteilles de bien 
plus grandes que vous • 

COLOMBINE. 

Je conviens , Pierrot , que je suis encore petite; 
mais si tu savois ce que j'ai déjà. 

I SABELLE. 

Petite fille , vous plaît-il de vous taire ? 

PIERROT. 

Hé ! pardi , laissez-la dire. ( à ColomHne. ) Eb 
bien donc ! qu'avez-vous 1 

COLOMBINE. 

f 

J'ai.... mais je n'oserob le dire. 



j 
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ISABELLE^ k Colombintf. 

Vous avez raison , car vous allez dire une sottise; 

PIERROT4 àlsabdle. 

* * 

Eh ! palsangué , laissez-la donc parler : vous 
loi rembourrez les paroles dans le ventre. 

COliOMBI NE. 

Ne te moqueras-tu point de moi ? 

PIEHROT. 

Eh ! non^ non : dites. 

• - 

GOLOMBINE* 

J'ai de la gorge , Pierrot, puiscjue tu le veux 

savoir. 

• • » • .. • » » > » 

PIERROT. 

'i 

Oh ! voyons cela , voyons* . 

Oh , nenni; nenni ; je nç la pagntre pas encore : 
j'attends qu'eUc; soit plus venue. 

t • 

. i :'..: ' I S AB:ïîrLJH|.v.:',' ; '-,'j jr;r, ';ir . •. 

Il n'y a plus moyçfi de^^epir à vos imperti- 
nences : je vous laisse ; et si je fai^ois bien , ,ra-* 
vertirois mon père de mettre ordre à vôtre' con- 
duite. • ' ' • "" ^' '^ *^ * 

r • • • • 

».'. .'...•• '• . » «'I 



I • 



] I V l ^ f Ia A-'tt l<l»tl Itll t r.'tl 



« 



ùoB L'HOMME A BONNES FORTtJNËâ. 



f I I y •! ' ♦ 1 



<«, »!•' ' 'é > l . 
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A « * • ft 
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PIERBQT, seoL 



tiÉ ! oai , oui y \]en%^n^^'hhn y je ne stiis pas 
sourd. La petite masque ! c'est upe.. belle chose 
oué la natuif e ! cela sôn£:e au mariage dès la co-^ 



que 
quille 
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SCÈNES FRANÇOISES 



DU SECOND ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

r 

■ f 

1 

BROCANTIN, ISABELLE, COLOMBINE; 



BROCANTIir. 



vj[uEL ouvrage faites-vous là, vous? 



COLOMBIE £• 



C'est une pente de mon lit : mais je crains de la 
faire trop petite ; on n'y pourra jamab coucher 
deux. . 



BROCANTIN. 



Est-il besoin , s'il vous plaît , ijue vous couchiez 
avec quelqu'un? 



COLOMBINE. 



Nonj mais si , par bonheur, je venois à être 
matiée*^.. 



V. 



i4 
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BROCAirTII^} encoUw. 

Si , par bonheur , ou par malheur , vous ve- 
niez à être mariëe , vous vous presseriez. Hé ! je 
sais de vos fredaines ; vous n-«vez fias toujours 
une aiguille et de la tapisserie entre les mains y 
et vous commencez à escrimer de la plume. 
Mais ce n'est pas pour cela que nous sommes ici. 
Laissez-là votre ouvrage et m' écoutez. (lU prennent 
des siégcf.) Le mariage.'... <â Coiombbie;) Oh, oh! 
vous riez déjà ! Tuchou ! il ne faut que vous ho- 
cher la bride • . • • Le mariage , dûs-je , étant un usage 
* aussi ancien que le monde ; car on s'est marié 
avant vous , et on se mariera encore après.... 

COLOMBINB. 

Je le sais bien , mon papa i il y a long-temps 
qu'on me dit cela. 

J'ai résolu y pour- éterniser la finnille Brocan- 
dne.... Vous voyez où j'en veux venir. Tai donc 
résolu de me marier . 

ISABELJUE et COX.OHBINE. ensemble. 

Âh ! mon père ! 

BROCANTIN. 

Ah I m^s allés ! vous Voila bien«ébanbies. Est-ce 
que je ne me porte pas encore assez bien ? Regar- 
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dez tel air, cette Uiille^-^c^te légèreté, (n saate^ 

fet fait on faux pa3i) 

Vous vous mariez donc , mon père ? 

KBOCANTIK. 

Oui , si vous lé trouvez bon , ma fille. 

COL ont El NE. 

A une femme 7 

Non ; c'est à un tilyaa d'orgut. Voyez y jcf vousf 
pne ; la belle demande i 

Vous repenserez î 

Mais je crois que vous avez toutes deut rdsprlt 
en écharpe. Est*ce que je suis hors d'âge d'avoir 
lignée ? Savez-vous bien que l'on n'a que l'âge 
que l'on paroît; et monsieur Visautrou, mon 
apothicaire , me disoit encore ce matin , en me 
donnant un remède , que je ne paroissois pas qua- 
rante-cinq ans. 

COLOMBtNEé / 

I 

Oh ! mon papa , c'est qu'il ne vous voyoit pas 
au visage. 
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i t 



J'ai ce que j'ai; mais je sais bien que j'ai be- 
soin d'une femme. Je crève de^santë , et j'ai trouvé 
une fille comme je la souhaite , belle , jeûne , sage , 
riche ; enfin, une fille de hasard. 

ISA BELLE. 

Une autre fille que moi , qui ne sauroit pas 
vivre , vous diroit , mon pére^ que vous risquez 
beaucoup en vous mariant ; qu'il faut avoir perdu 
l'esprit pour songer y à votre âge , à un engage- 
ment, et que l'on renferme tous les jours des gens 
zux petites - maisons pour de moindres sujets : 
mais moi , qui sais le respect que je vous dois , 
sans me prévaloir des raisons que les enfans ont 
d'appréhender un second mariage , je vous dirai 
que f puisque vous crevez de santé , vous faites 
parfaitement bien de prendre une femme. 

COLOBfBINE. 

4 

Pour moi , je vous le conseille j car je voudrois 
que tout le monde fût marié. 

BROCANTlir. 

Oh ! vous prenez la chose du bon biais. Puis- 
que vous êtes si raisonnables , apprenez donc que 
je suis en pour -parier de mariage ; mais c'est 
pour vous. 



♦ r 
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ISABELLE et COLOMBINE, ensemble. 

Ah ! mon père ! 

B R Ô C A NT I N.. 

Ah ! mea filles ! 



• / . • 



. ' y \ t . 

ISABELLE. 



.. . : . 



Je vous ai des obligations c[ue je n'oublierai 
jamais. 

COL O H B I rr E , se jetant an con de Broeantin. 

Ah ! mon petit papa , que je vous aime ! 

BROCA^TIN. 

Je savois bien que cela te feroit plaisir, et que 
tu n'aurois point de chagrin de voir marier ta 
sœur ayant toi. .... * 

GOLOMBINE. 

Quoi! mon père^ ce n'est pgs xnqi que vous 
voulez marier ? 

ISABELLE. 

Non ;* gn ieroit bi^n miew. de vous laisser pas- 
ser la première ^ et d'attendre à me marier que 
vous eussiez trois ou quatre enfans ! Pour moi , je 
ne conçois pas cette petite fiUe-Ià. 

QOLOMBXNE. 

Si VOUS ne me mariez , je sais bien ce quie je 
ferai, moi. 
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BROCANT|»r, à Coloivlûiif. , 

Il faut bien qu'elle passe avant toi, elle est ion 
aioëe ; et afin de te mettre en état d^éU'e bientôt 

mariée , elle épousera un honnête homme (i). 

• t • > 

ISABELLE. 

Je le connois bien. 



< I • 



Bien fait. 



Je Fai va. 



Bifche. 



Je le crois. 



BROCANTIN. 



ISABELLE. 



BROCAKTlIf; 



ISABELLE. 



BROCAITTIN. 

Monsieur Basdnet , médecin , eniSh ; c'est tout 
dire. 

ISABELLl^. 

' Mon«eur Bassinet ! monsieur Bassitiet ! 



' ^ . • 



(i) La méprise d'AngéËque (scène Y du premier acte 
du Malade imaginaire ) , qui croit qu'Argan parle de 
Cléante son amant , lorsqu^il lui propose Thomas Diafoi- 
TVA , a pu donner l'idée de celle-ci \ et la résistance d'Isa- 
belle a quelque rapport avec' celle d'Elisê , scène Yi du 
premier acte de TAvare. ' 
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Comment donc ! vous trouvez-vous mal ? Du 
vinaigre , vtte. 

ISABELLE. 

J'ai bien du respect pour la médecine ; mais ^ 
avec vmrp permîsnoii, mop^péne, je n'épatl9erai 
point un médecin. 

Avec votre permission , nia fille , vous IVtrou- 
serez; il né faut pas, s'U vous plait, que vous 
songez à Octave. J'ai appris que cVtoit un gaexxxy 
et Je vais tout de ce pas Fénvoyer chercher , pour 
lui dire qo'iai autre lui m passé k plunie par le 
bec. Pierrot, Pierrot! 



COLOHBINE. 



Allons y ma sœur, faites cela de bonne grâce , 
puisque mon père le veut. 



ISABELLE. 



Je vous prie , mon père , de ne me point don- 
ner ce chagrin , et ne m'obligez pas à épouser un 
homme pour qui je n'ai nulle estime. 



BROCANTIN. 



U n'y a qu'un mot qui serve ; il faut épouser 
monsieur Bassinet ou un couvent. Il vous viendra 
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voir ; songez à le receToir comme un homme qui 
doit être votre-mari. 

ISABELLE. 

Hé! mon père! '^ 

BBOCANTIN, . . ^ • 

Allons y dénichons; point tant de caquet. 

ISA BELLE. 

Voilà ma sœur qui a si envie d'être mariée; 
que ne lui donnez-vous monsieur Bassinet pour 
mari ? j'aime mieux lui céder mes droits , pi qu'elle 
passe avant moi. . 



GOLOMBINE. 



I I' 



Oh! ce n'est jpas 4e même : je sois votre ca- 
dette ; et la raison qui veut que* Je, ne me marié 
pas y veut que vous vous mariiez la première. 



iM 



r» I 



> r 



I > / 



« 



» > r • • > « I 
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SCÈNE II. 

• < « • 

BROCANTIN, PIERROT. 

I 

BRO€AlfTIZr. 

* 

Pierrot? 

PIÏRROT. 

Me voilà ; Monsieur. 

BROC Air TIN. 

/ Où diable es-tu donc toujours 7 II faut que )e 
m'égosiUe quatre heures. 

PIERROT. 

Monsieur , j'ëtois ai^c cette femme qui mar- 
chande ces singes , et qui veut donner six écus 
du gros f parce qu'elle dit qu'il ressemble à son 
mari. 

BROCAlYTIir. 

Laisse cela; j'ai autre chose en tête. Ta me 
chercher Octave ; j'ai quelque chose de consé- 
quence à lui dire.' 

PIERROT f cherchant par tont le théâtre, lona les banc*. 

< 

Monsieur , je ne le trouve pas. 
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BROCANTIN. 

Animal ! est-ce là ce que je te dis ? Tiens , vois 
le logis. Le butor t Jetoîs bien cpe nous ne vi- 
vrons pas long-temps ensemble : je ne veux point 
de bête dms ma maison. . 

PIERROT. 

Pardi , Monsiettr , il faut donc que vous en 
sortiez. 

(n y a icide« scènes Italiennes.) 



m * 



SCÈNE III. 

COLOMBINE, PIERROT* 

COLOMBIKE. 

He bien ! mon pauvre Pierrot > as-4it porté ma 
lettre à M. le Vicomte ? 

r 

PIERROT. 

Assurément , et il m'a donné un petit mot 
de réplique. 

COI4OMBINE,. loi prenant le billet; 

Eh! donne donc vite. 

PIERROT. 

Malpeste ! comme vous êtes âpre à la curée ! 
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COLOMBIfiTE Ut : 

u L'amour est comme la gale , on ne le sau^. 
«roil cacher. -y c'est ce qui fait que je vous irai 
ftiroir aujourd'hui , ou que k pèsie zu'ëtouffe ! 

«Le Vicomte de Bergamot^^e». 
Yoilà un homme qui ëcrit hien tendrement, 

COLOMBINE. 

Il m'aime bien , car il me l'a dit , et j'espère 
que nous serons hitntte ntarkés ensemble. Il n'y a 
qu'une chose qui m'embarrasse , c'est que je ne 
sais pas encore tout-à-fait ce. que c'est que le 
mariage :*ne pourrois-tu pas me le dire ? 

PIERROT^ . 

Assurément; il n'y a rien de si aisé : c'est 
comme qui diroit une chose*.;.., Oh ! vous ne 
pouviez jamais mieux vous adresser qu'à moi« 

COLOMBINE, 

Hé bien donc ? 

PIERROf. 

C'est comme , par exemple , une chose où Ton 

est ensemble.... Votre père.... avoit épousé.. i. 

votre mère.... ; ça faîsoît'qtfils étoient deux; et 

' qf>9iinie ça, Y^e çeand-^pèi^i... , d'un colé..'. , 

la naturç.... On ne sauroit bien expl^ùer ce 
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brouillamini-Ià. Mais vous n'aurei pas été deux 
jours ensemble, que vous saurez. toute» ces diro- 

gues-làsur le bout du doigt. (OnftAppeà^porte.) 

Ah! Mademoiselle, c'est M. le Vicomte- de Ber- 
gamotte. r 

COXiOBi:piNE. 

Fais-le monter , Pierrot ; hé ! viié. 



• • < 



SCÈNE IV. 

. . ^ . . . . 

COLOMBINE, LE VICOMTE, UN FIACRE. 

(Le Yicomte, suivi d*oii Fiacre, entre et fait plasieurs révérence» i 

Golomlbîne ) 

I 

I 

LE'FIA0R£, tirant le Ticomte par ta^inanche. 

Ça y Monsieur^ de l'argent. 

LE VICOMTE, an Fiaere. 

Ya , va , mon ami , tu rêves : un homme de ma 
qualité ne paie pas plus dans les fiacres que sur 
les ponts. 

p • * » I 

LE FIACRE. . 

Paie-t^n comme cela le monde 7 Vous ne me 
donnez pas un sou. 
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LE VICOMTE. 

Tu ne sais ce que tu dis y maraud. Est-ce qu'un 
homme de ma qualité n'a pas toujours son franc 
fiacre? 

LE FIACRE. 

Mardi, Monsieur ! je veux être payé, ou par 
la sembleu ! nous verrons beau jeu. 

LE VICOMTE. 

Insolent ! tu te feras battre. 

LE FIACRE. 

Jernibleu ! je ne crains rien ; je veux être payé 

tOUt-à-I'heure. (il enfonce son chapeau, et lève son fouet.) 

LE VICOMTE. 

Ah , ah ! ventrebleu ! Il faut que je coupe les 

oreilles à ce coquin -là. (II met U main sor la garde de 
son ipée» comme s'il la Yonloit tirer.) Mademoiselle ^ pré- 

tez-moi un écu ; je n'ai point de monnoie. 

COLOMBINE. 

Monsieur y je n'ai point ma bo^rse wr moi; 
mais je vais le payer. Holà, quelqu'un, qu'on 
paye cet homme -là. (Au Fiacre.) Allez, allez, 
l'homme 5 on vous contentera. 
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I « 



SCÈNE V." 

LE VICOMTE, COLOMBlIfE. 

LE VICOMTE. 

Ces marauds-là ne soat jamais contens. J'en ai 
déjà tué quinze ou seize; mais je de sei^ai point 
satisfait que je n'en aie achevé le quarteron* 

» 

COLOMBINC* 

■ 

En vérité , M. le Vicomte , il faut bien vous 
aimer, pour vous regarder après une si longue 
négligence à me venir voir* 

LE VICOMl'E. ^ 

Ma foi. Mademoiselle, les heures d'un joli 
homme sont bien comptées. Les femmes se pres- 
sent aujourd'hui ; ellefs savent que les quartiers 
d'hiver seront diablement courts celte ûmée ; je 
n'ai pas uU moment à moi> 

r 

COL OUI BINE. 

Et que faites-vous donc toute la journée ? 

LE VICOMTE. 

A peine ai-je quitté la toilette , qu'il faut aller 
diner chez Rousiseau. Un Officier ne peut pas 
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être moia» dé cinq à m heures à table ; et avant 
qa'il ait fumé dix ou douze douzaines de pipes , 
il est heure de s'y remettre pour souper • . 



COLO MBIN£. 

Quoi! Monsieur, vous prenez donc dû tabac 
comme ces vilains soldats? Fi! je ne pourrois 
jamais m'y accoutumer. 

LE YICOMTE. 

Vous n'avez qu'à vous mettre cinq ou six mois 
Dragon dans ma compagnie^ vous fumerez de 
reste. Bon ! vous moquez-vous 7 Les gens du gr and 
volume ont-ils d'autres occupations? C'est, mor«- 
bleu ! au feu d'une pipe qu'il Êiut qu'un homme 
de qualité allume sa tendresse. 

COLOHBINS. 

Eh ! monsieur le Vicomte , avez-^vous fnmé 
aujourd'hui? 

tfi VICOMTE. 

Est-ce que j'y manque jamais 7 Mais j'ai la 
précaution , quand je vais en femme , de me riu--' 
cer la bouche avec trois ou quatre pintes d'eau- 
de- vie. Vous ne sauriez comme, après cela, on 
soupire tendrement. (U fait un rot.) 

■ • 

COLOMBINE. 

Ah! fi, fi, monsieur le Vicomte! je n'aime 
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point ces soupirs-là; Lies gens que J6 vois n'assai- 
sonnent pas leurs douceurs de tsb^c et d'eau- 
de-vie, 

I.E VICOMTE. 

C'est que vous ne voyez que des courtauds de 
boutique, ou des gens de robe. Croyez-moi, la 
belle , il n'est rien tel que de s'accrocher à Tépée. 
Les fastidieux personnages que vos robins ! Ont- 
ils le sens commtm ? ils font l'amour par articles , 
comme s'ils dressoient un procès-verbal. 

COLOMBINE. 

a 

C'est ce que je dis tous les jours à deux grands 
baquiers d'avocats , qui sont sans cessé autour de 
moi à me faire endéver. 

LE VICOMTE. 

Oh ! ma foi , le plumet est en amour ce que 
la moutarde est à la sauce-robert ; il n'y a qae 
cela de piquant. 

COLOMBINE. 

Je ne sais pas pourquoi mop père a tant d'aver* 
sion pour les gens d'ëpee. , 

I*E VICOMTE. 

C'est que votre père est un sot. 

COLOMBINE. 

Il dit qu'ils sont tous débauchés ^ et qu'ils n'ont 
jamais le sou. - ^ 
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* * LE VICOMTE,' rtitûmt. • 

« 

4 
• • «. t > • 

Débauchés ? Âh ! ah ! débauchés ! Us aimeut le 
vin , le jeu et lès-femmes ; mai^ ,* du reste , il ii*y 
a poiat dt} gens Yaieûx régIés.iP4)ur de Targent, je 
crois que. tant que les feminQs en auront^ nous 
n'en manquerons guère, 

COLOMBIirS. 

• I 

Je crois, monsieur le Vioon^te, que , fiât comme 
vous êtes, vous voyez bien des femmes de condition. 

« « 

LE VI CO MTE. 



4 • 



Je veux être déshonoré , vous êtes la s^Iq 
boui^eoise avec qui je déroge : mais , à. vous par-* 
1er franclieinent., toutes les femmea que je vois , 
au prix de viQUS^; c'est^ psa foi, de la piqûetto 
contre du vin de.Sillery. 

COLOMBINS. 

' / .1 . » 

Vous dites la même chose de moi quand vous 
êtes auprès d'une autre. Dites la vérité. , . 

LE VICOjttjTB, 

Si vous voulez que je vous parle sans fard , pela ' 
est vrai ; et je vais , au sortir d'ici , à deux ou trois 
rendez-vous , où il' faudra bien dire que vous êtes 
une guenoa<potome les autiiesl.Iilatsr, à {>rbpôè*de 
guenon , - quand nous maneron;^ -^nons ensemble ? 
Je suis diablement pressé. Écoutez^ il neiaut^paf 
V. i5 
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laisser morfondre Tamour d Vq , o^ci^r ; cela n'est 
pas de longue haleine. Quel â^e avez- vous bien? 

C.0I4 0M.BINS*. 

Je ne sais pas ; mais mon père dit qu'il y a* qua- 
torze ansf <]ué ma mère étoit gro^ie de moi/ 

LE VICOMTE. 

Quatorze ans? Je ne croyois pas que vous eus- 
siez plû^ de dix, oU douze années. 

COLOMBINE* 

r • 

Vraiment ! j'ai bien plus que tout cela. Vous 
croyez donc parler à une petite fille? Vous vous 
trompez. Je sais déjà bien des choses : j'ai déjà la 
cinq ou six comédies de Molière , et j'en suis au 
troisième tome de Cyrus ; je fais dit point à la 
turque y et j'apprends à chanter. 

LE VICOMTE, 

Vous^ appr'enez à chanter 7 Et qui , est votre 
maître? 



' t 



COLOMBÏNEi 

•« » ' • 

C'est un nommé l'Opéra. ' ' • - 

LE VICOMTE.. 

Diable ! un habile >homme. Oh! pimque .vous 
savez chanter y il faut que vous me décochiez uu 
petit. air. 

■ 



I a « » • 
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Ah f Afonsieàr , je vous prie de ni*cxcuser ; j'ai 
aujourd'hui quelque chose qui m'en empêche. 

le'vicomte* 

Qu'avez-vous dont ? Est-ce que vous êtes en- 
rhumée ? Tenez , voilà du tahac en machicatoire ; 
il n'y a rien de si hon pour le rhume. 

. COLOn^BIlNE./ 

S'il n'y avoii que cela , je ne laissi^ols pas de 
chanter. • - 

X<E yxCQMTB. 

Quaveaî^yous: donc autre cibose ? 

COLOMBIirÈ. 

Je n'ai rien , ' c'est que • . . . 

LÉ VICOMTE. 

Quoi donc ? 

.. Ç'estqaeuMkTjÇHlàH-iJ pas ? Ces vilaios hommes ^ 
Hâ veulent tout saVoi^. C'est^ que ma voix ne pa'*-* 
roU rieu quand jfe n'ai pas xsiSA fbnianges argent 
et jaune*. ^ » .' 

Cotiii^iè sl^ès fôhtaïiges faisoient quelque chosd 
•i la vôixM 'Courage , mignOùn'e ; je vous souillerai 
en tout cas. 
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: Je le veux bien ; mais vous allez voir <iomme 
je vais trembler. L9 , la , Ia..«. Mon dieu ! je suis 
faite comme je ne sais ^oi.... 

(Elle cliante.) 

' * ' / • . • • 

(ïeanneton, m.'aîmez-vous bien.?.,;;* 

Hélas ! qneX conte I • ; ' .' 

Pourquoi ne vous aimerois-je pas ? 
Mon dieU I ^ubl èontë I 
Yç^ qui B^' avez fait tant de bien ^ ' 

Quel fichu conte I ' v 

tB VîCfÔ Af ri. 

Je veux être un fripon , si cela n'est divin. Voilà 
tme voix àpeindre.Jen'en ai pasperdu une goutte. 
Mais de quel opéra est cet air-là. 

COLOMBINE. 

..:'J ' ' ' 

Je crois que c'est de Roland. \ ^ > ;. * 

Oh ! point: 9 point. Il faut que ce soit des der- 
niers, car voilà'le tour 'arisé de nô^' poètes et ék 
nos musiciens d'aujourd'hui. Xa-j'oti^ ebaùsOû'! 
On ne travailloit point comme cela autrefois. 
Mais je veux chaqter avec vous. Tel que vous 
me vovez , je sais la musique comme un orches- 
tre. Vous allez voir comm^ je vais^vpu§ tortiller 
un air. 
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COLOMBIITE. 

« 

Oh ! Monsieur , je ne suis pas encore assez forte 
pour tenir ma partie. 

LE VIGOMTK. 

Nous chanterons donc une autre fois. Adieu y 
mourette. 



SCÈNE VI. 

LE VICOMTE , COLOMBINE , PASQUÂRIEL. 



PASQIXARIEL| entrant bnu^ement. 

Monsieur , ne sortez pas. II y a là-has deux ser- 
gens et environ douze archers qui vous guettent 
pour vous mettre en prison. 

LE VICOMTE. 

En prison ! hoime ! voilà mes bonnes fortunes 
qui commencent à défiler. 
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SCÈNE VIL 

LE VICOMTE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Qu'a VEz-vousdonc, monsieur leVicomle?Que 
ne partez-vous? 11 y a là-bas tout plein de laquais 
qui vous attendent, 

LE VICOMTE, à part. 

Ce sont bien des poasse-^^uls , de par tous les 
diables. 

COLOMBINE. 

Ne peut-on pas savoir la cause de votre cbagrin? 

. . LE VICOMTE. 

C'est une bagatelle. 

COLOMBINE. 

Je veux l'apprendre. 

LE VICOMTE. 

Jnfandum, Regina^ jvbes reno\fare dolorenu 

COLOMBINE. 

Ab ! monsieur le Vicomte, vous jurez devant les 
filles. Vous me le direz pourtant. 



ACTE II, SCENE VIL aSi 

LE VICOMTE. 

Vous saurez donc qu'étant obligé de partir pour 
rAUemagne , et ne pouvant trouver d'argent sur 
mon billet ( car les billets des vicomtes ne^ sont 
pas autrement réputés argent comptant) , j'en fis 
un que je signai la Harpe ( c'est le nom de ce fa- 
meuic banquier ). Sur ce billet-là , on me donna 
deux cents pistoles. JepartLsiprésentement^voy^z^ 
je vous prie , le peu de bonne-foi qu'il y a dans 
le commerce ! ce vilain monsieur de la Harpe ne 
veut pas payer ce billet-là. 

COLOMBINE. 

Et que dit-il 7 

LE VICOMTE. 

Dé mauvaises raisons : il dit qu'il n'a point fait 
ce billet-là ; mais son nom y est , une fois ; il fau- 
dra bien qu'il le paie ou qu'il crève ; car , palsam- 
bleu ! je sais bien que je ne le paierai pas , moi. 

GOLOMBINE. 

Monsieur le Vicomte / je n'ai point d'argent ; 
mais voilà deux brillans avec lesquels vous pour- 
rez en faire* Prenez encore mon collier. 

LE VICOMTE. 

Hé ! Madame. Ne vous ai-je pas dit que je fai- 
sois litière de diamans. 
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COLOMBINE. 

Voilà encore une montre qui est assez jolie. 

LE VICOMTE. 

Hë ! vous moquez-vous ? Cela est-il d'or? 

• « 

COLOMBINE. 

Attendez; j'ai encore ici une petite boite à 
mouches et un cachet. 

LE VICOMTE. 

I 

Eh ! mais , mais , Mademoiselle , vous pousse? 
ma complaisance à bout. 

COLOMB IN E. 

Quand on a donné son cœur , cela né coûte 
guère à donner. 

LE VICOMTE, i part. 

Et encore moins à prendre, (h^it.) Ah ! char- 
mante princesse ! que vous savez me prendre p^ur 
mon fôible , et qu'on fait de folies quand on est 
bien amoureux . ( n 8*en va. } 

C O L O M B I N E , le rappelant. 

- Tenez , tenez , monsieur le Vicomte ; voilà en- 
core un petit jonc d'or que j'avois oublié. 

LE VICOMTE. 

Mais , Mademoiselle , ces breloques*Ià valent- 
elles bien deux cents pistoles ? Voilà un diamant 



ACTE II, SCENE VIL a55 

qui me paroît bien jaune. Écoutez ; je vais porter 
tout cela chez Torfèvre , et s*il ne m'en donne pas 
les deux cents pistoles, vous me tiendrez , s*il vous 
plaît , compte du reste. 

COLOMBINE. 

Monsieur le Vicomte , vous m'épouserez , au 
moins. 

LE VICOMTE. 

« 

Allez , allez , parmi nous autres Vicomtes , la 
parole fait le jeu. Adieu , charmante, (n la prend 
S0119 le mentoin. ) Ah ! morbleu ! que voilà des yeux 
chargés à cartouches ! ( Et regardant les bijoux. ) Que 
voilà de bonnes fortunes ! 



SCÈNE VIII. 

t 

COLOMBINE, seule. 

I 

Ah ! que je suis aise de lui avoir fait ce petit 
plaisir ! De la manière que je l'aime , je ne sais ce 
ce que je ne lui donner ois pas. 

i 

( D y a ici plusieurs sxiènes italiennes. ) 



=?• 



SCÈNES FRANCOISES 



DU TROISIEME ACTR 



SCÈNE PREMIÈRE (i). 

ARLEQlfiN, UN DOCTEUR. 

Le rôle da Docteur éloit joué par Colombine. 

ARLEQUIN. 

iXYANT appris , Monsieur , que vous éies un 
homme savant et de bon conseil , je voudrois bien 
vous parler d'une affaire que je suis sur le point 
de terminer. 



(i) Comme cette scène est absolument étrangère à rin- 
trîgue de la pièce , nous la plaçons ici au hasard : nous 
pensions même à la supprimer , quoique insérée dans le 
recueil de Ghérardi , si nous ne nous étions assurés d'ail- 
leurs qu'elle appartient à THomme a bonnes fortuites , et 
qu'elle y a fait plaisir. 
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LE DOCTEUR. 

Parlez ; mais parlez peu : la discrétion dans le 
parler a toujours été louée. Au contraire, on a 
blâmé de tout temps les grands parleurs : c'est pour- 
quoi j'aime la brièveté , et je m'applique unique-* 
ment à être concis dans mes discoura. 

A RLEQTJ IN. 

J'aurai bientôt fait. 

LE DOCTEUR. 

Qui ne sait que le trop parler vient du défaut 
de jugement? que le défaut de jugement vient du 
manque de raison ? et que le manque de raison 
est le caractère de la béte ? 

•ARLEQUIN. 

Je n'ai qu^un mot. 

LE DOCTEUR. 

Qui ne sait que volât irreîfocabile uerbum ? 
qu'on ne se repent jamais de se taire , et qu'on 
s'est repenti souvent d'avoir parlé ? Ignorez-vous 
que la nature a donné à l'homme deux pieds pour 
marcher , deux bras pour agir , deux narines pour 
sentir , et qu'elle ne lui a donné qu'une langue 
pour parler ? 

A R.!* E Q U I N<L 
Je dis donc* ... 
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LE DOCTEUR. 

Pythagore faisoic observer le silence à ses dis- 
ciples pendant sept années. 

ARLEQUIN. 

Je le crois. 

LE DOCTEU R. 

Solon avoit coutume de dire qu'un homme qui 
parle beaucoup est semblable à un tonneau vide , 
qui fait plus de bruit qu'un plein. 

▲ RLEQUIir. 

Cela est beau. 

LE docteur; 

Bias , qu'un grand parleur n'étoit autre chose 
qu'une forteresse sans murailles , une ville sans 
porte et un vaisseau sans gouvemait. 

ARLEQUIN. 

Vous saurez donc .... 

LE DOCTEUR. 

Anaxagore y qu'une bête féroce échappée étoit 
moins à craindre qu'une langue effrénée et pé- 
tulante. 

ARLEQUIN. 

Monsieur.... 
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.LE DOCTEUR. 

Isocrate , qu'il n'y avoit ici bas que deux choses 
à fairei» écouter et se taire. 

ARLEQUIlSr. 

Taisez-vous donc. 

LE DOCTEUR. 

r a 

Tous vos grands discours sont inutiles. Frustra 
JUperphtra quodpotestjieri perpauciora, 

ARLEQUIN. 

Hé ! Monsieur, je n'ai encore rien dit. 

• • * w 

1 , 

LE DOCTEUR. 

Je sais bien que l'usage de la parole a été 
donné à rhomme pour expliquer ses pensées. 

ARLEQUIN. 

De grâce.. .. 

; . ' LB DOCTEUR. 

Je ne vous dis pas qu'il ne faille parler en ter- 
mes propres , suivant les règles de là grammaire ; 
faire accorder l'adjectif avec le substantif^ le nom 
avec le verbe ^ le masculin avec le féminin. 



I • I 



AR.LE.QUIN«. 

C'est ce dont il ii'a^t ^-Monftieur , du masculin 
avec le féminin. 



li/'w 'Vf- " [(* » ' I 
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LE t)Ot^ï:iyH, 

Je ne vous défeQki& pas de mettreeti nsage^Ies 
figures de rhétorique ri^awi? quîd est t!ietbrtcal 
Selon Socrale , c'est ,r?rt de^ persuader ; selon 
Agalhon , c'est l'art de tromper;^ selon Gorgias, 
l'usage du discours ; selon Chrysippè , la'clef des 
cœurs; selon Cléanthe/la science des sciences ^ 
selon Vatadérius , le boulevart de la vérité : se- 
Ion Aristole , le bouclier de TorMeùr ; selon Ci- 
céron, l'art de bien dire; et selon moi, fart de 
ne guère parler,. • • ^ 

Va , si je puis attrapei; Ja parqle !.... 

• LE P0Ç.TE.UR. :.: /. . . 

Si vous vQulez doqe quie je vous donne mes 
avis , expliquez-moi le sujet dont il s'agit ; mais 
sur-tout d'un style vif, serré, pressé, concis, la- 
conique, car vous savez que la viè^é î'ïiomrae 
est courte : ars, ionga, f^tia' breuis. Le temps est 
cher ; on en perd tant â boirç , àmangpy;^, 4 dor- 
mir , à s'habiller , à danser,, à rire , à clianter; et 
1 on ne sçnge pas que I^ santé rjevi^t après Ja 
maladie , le printemps après l'hiver , la paii: après 
la giierre , le beau temps après la pluie ; mais que 
le temps passé ne^téVi^ï Jamais, 

Je voudroisdonc savoir.. .. ••'•''' 
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LE DOCTEUR. 

Je le croîs , que vous voudriez savoir. Omnibus 
hominibus scire à naturâ insitwn est , dit lé prince 
deFéloquence. Mais vouloir savoir est une chose, 
et savoir est une autre* C'est ce qui fait que du 
savoir au non-^savoir il y a autant de différence 
qu'entre l'homme et la béte , ]e ciel et la terre , 
le gentilhomme et le roturier , le marchand et le 
voleur , le procureur et l'assassin , le bourreau 
et le médecin. 

ARLEQUIN. 

J'en 3ui$ persuadé ; mais. ... 

LE DOCTEUR. 

Or, voulez-vous savpir quelle différence il y a 
entre l'homme et la bête ? c'est que Tu n se con^ 
duit par la raison et l'autre par l'instinct. Entrée 
le ciel et la terre ? c'est que l'un est sur notre téte^ 
l'autre sous nos pieds. Enire le roturier et le gen- 
tilhomme ? c'est que l'un paie ses dettes y l'autre 
se moque de ses créanciers. Entre le marchand et 
le voleur ? c'est que l'un vole dans les villes , l'au- 
tre dans les bois. Entre le procureur et l'assassin ? 
c'est que l'un enlève les biens, l'autre la vie. Entre 
le médecin et le bourreau ! c'est que l'uu assassine 
peu à peu ses malades, et que l'autre tue tout- 
d'un-copp ceux qui se portent buéh . 
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d^âMitKiomîe ^ prophétie /cbfotfdldgie j àtialogie; 
physidtioiiiie , chimie , a^tfologie ^ bydt'omancie , 
éromàiïtie , pyrottlàfttfîe , ishyroûiàtifci^ , uégro- 
mancie? 

AttLE<iUÎN. 

Je ne sa^ea soucie pas ^ pourvu* . • & • 

LE DOCTEUR. 

Aimerîez-vous mieux que ce fût par le moyen 
de Tin vocation, imprécation , muItîpKcatlon^ in- 
diction , spéculation , superstition , interprétation, 
conjuration , prognôstîcatîoû , évocation ? 

Corbillon , qu'y met-on ? Hé ! Monsieur , Cela 
m'est indifférent , pourvu que. .... 

Si vous votiteîT, je me servirai des ebtttiÀis- 
sances de la rhétorique , {ihysiqué , lt%i£[tie , mé- 
taphysique , arithmétique , art ma^qtie , poétU 
que , politique ^ n^u^iqçie ^ dialectique , é tique , 
mathématique. 

ARLEQUIN. 

Âh ! j'en mourrai I 

I. s D o G T E u a. . 
Puis donc que toutes les sciences ci-dessus sont 
des terres inconnues pour vous, je vous dirai que 
nos auteurs cm parlé différemment &ur le point 
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vonlez que je vous parle ? Commencerai-je par le 
déluge ? le jugement de Paris ? les malheurs de 
Pjrame et de Thisbé ? l'incendie de Troie ? les 
erreurs d'Ulysse ? le passage d'Enée 7 le sac de 
Cartbage ? la mort de Tarquin ? les triomphes de 
Scipion ? la conjuration de Catilina ? le pas des 
Thermop^les ? U bataille de Marathon ? 

▲ RLEQUiri* dit non à chaque demande. 

£h ! non , non , cent fois non , de par tous les 
diables y non. Je voudrois savoir seulement si je 
dois épouser une brune ou une blonde. 

LE DOCTEUR. 

Eh ! que ne parlez-vous donc ! il y a deux heures 
que vous me faites chanter inutilement. 

\arlequin. 

Comment diable voulez -vous que je parle 7 
vous ne touasez ni ne crachez : je ne puis pren- 
dre mon temps. Ouf ! 

•. LEDOCTEUR. 

Vous voulez donc savoir si vous devez épouser 
une brune ou une blonde 7 

ARLEQUIN. 

Oui , Monsieur. Âh !' àous y voilà à la fin. 

LEDOCTEUR. 



t » • 



. yople;js-yous que je voua dise cela par les^cègle^ 
y. i6 
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Je vous dis que je vous baillerai sur les oreilles: 
Quel insolent est-ce-là? Je ne veux rien entendre. 

( Le Docteur le prend par la manclie. Ajdeqnin vent s'échapper de 

' «es mains , et son jnstancorps reste an Dbotenr. Arlequin 8>n- 

ihit.; le Docteur le ppusuitoi parlant tou}9W6itidii^itum(j,),. 



i*-i*b>«r*i 



( 1 ) Dans le recueil* de Ghérardi , cette scène est in- 
titulée 9 LA TxuADE ; et il y est dit que. Colombine est 
travestie en avocat. Nous avons changé cette dénomina- 
tion , et nous y avons .substitué celle du Docteur. Le 
personnage joué par Colombine n'est point celui d'un 
avocat , mais d'un pédant ridicule. 

Oette scène ressemMe beaucoup à oc^edu docteur 
Bancrace. du Mariage roRci de JVIolîére , scène. YL 
Mais si Regnard a imité .de très-près . Molière , celui-d 
avoit puisé lui-même Tidée de cette scène dans les aûi, 
ciens canevas italiens. Voyez les Observations sur Mo- 
Tiève^ pat Louis 'Riccoboni^ page 144. 
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- - ' ' '* î ■ ■" - 






SCENE It 

l<» tl' ••. I > f J.. 

ISABELL,E,.ÇÏPRROT. 

«a cravatte. . . , . • ", 

I 

,. BofiTi^a^mos ice efaapeàn. ;ïiB bien ! • Pierrot:,' oê 

P î E A R O T. 



' ♦ t 



Pardi i Mademoiselle , vous voilà à charmer. 
On vous prendroit pour moi. Il y a pourtant un 
pet» de'-dMl&icttièé; '¥.&^(ié que ' vous alleiî lever 
une ciomfiâgtfîe de îfâit««$ii^^ ' • ' 

>./.ii #éJ»>V./. V.<i>^^A "'''l * 

ISAKELLE. I , 

Ne pense pas te n^ofjper^; je tâterois fort bien 
de l'armée y et je n'appréhenderois pas plus le 
fÀn qu'tmaWé; ' ' . ; 

, V . - 1 , i /^. ^ / . ) • t i * • . . I - ' , . - . c 

^, . ,Ç X< E R/R.O T..i 



• "'»• • ô.. ^, 



' * Srtou^lesf capîtaitiès éfoiént fàitS'comm'é ybus , 
ils pourroîent gagner iéfs ihti^^de renrôlenlent , et 
faire leurs soldats efiirmèi0^%&^ 

Je ne mets pas cet habit- ci sans raison. Tu sais 
que mon père veut que j'épouse M. Bassinet. 
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, PIERROT. - 

Votre père ? 5o|i ! 'c'ejt txn yi.eux fou qui ra- 
dote , et je lui ai dit , dà ! 

« II»*"» ,•'>■%** ^ * 

ISAB3SLLE. 

- -îeœesers dàdi%dtéemeàt tm'tà'meVèiè/j^oûf 
détourner ce mariage. Monsieur Bassinet ne m'a 
îanxsia vue ;' il doit fvcmir m^ t^i^c^i'^ f aftOsàds 
sa visite en cet éc^iâjaagerjJe vai^lloi apprendre 
des nouvelles d'Isabelle , et îe lui en ferai , par- 
bleu ! passer 1 envie. 

,♦ . -,•. • '>'» « }• »■ \' I '-\*'\r ''4* • .♦»'•. «^-i 






« • » ♦ * « ' 



,JPlERRO T.. 



,, .^ » I» -H"» ! » '» »*iMf»'V!ri r»' 'W ••• 



1' i!.':» { ):'j'iUv'y*x\ **j.>Y 

.,,^r4î'! voilà /UiK)liM^let,ei^jiilt^if>J'ti^ IfWt 
jours dit à votre pjèmj|Uie:jie)ne^icivô(faî^pMjquAl 
fôt le mari de votre mère quand elle vous a faite. 
Vous ave* trop d'èSprilj^Qu en croyez-vous ? 

Pour mol , Pierrot y je ne m'ecQ^}ijçça{gfrj|)|9Si^ 
cela ; je ne songe qu'à faire rompre y si je puis , 
rimpertinent marià^é^d&iit je jiuis menacée. Mais 
je crçi? qi^e yo^|a fïiQft9pçui;;ftag$|pç%jiil«»fT*oi 
avec lui : }e vai$wwWFSWer.#Qk^.q4teonnur; '• 



Pardi ! c'est lui*iaiêm«ril' f^eissemble à un map 
cassio* 



'♦ ♦ '' .*»:••»> t.f' 
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■y « I • • 



• « , r r 



SCÈNE IIL 

ISABELLE, M. BASSINET. . 

ISABEIiliE, a«N|e nMsUAittiiieiit dans un Aateail- 



Serviteur , Monsieur , serviteur. 



a « • 

I • I t * 



•. ^ * 



t. ■ ^ w. » • 

M» BASSINET, apercevant le cayalier. 

Âh ! Monsieur ^ je vo|i$i c)e$n^nde pardon. On 
m'avoit dit que mademoiselle Isal^elle étoit dans 
sa chambre. ( à part. ) Que diable chércne ici ce 
godelureau-là ? ' 



< ^ *■ " 



ISA BELLE. 



Bfon»çurh^elle;p'y ç§t,p^a§;,jçt feiTi^tt^ods^ Mtais 
vous , Mopfiieiir^ ^ue vsïMBi?-y,Qa* l^ireici? ;VIade- 
moiselle Isalbelle est-elle malade ? car , à votre 
mine , je vous crois médecin , eft' vous avez toute 
FeticoUn â'w' nieai^ 

» ,- 

K, BASSINET. 

' >!?tllft«»-yoiji»; *filM»|>Ç» i>f » , Jt€»sif wr ; je «»i* 
«p iiowiisftw d'j£iffiOjQivHe»<; miti^^e ae yàens pas 
Vf», ipowilâtmle^iûi^ àliabottei; ^'ai bien dW^ 
très préiemiaw.iNiir^^ » « 



»-».•- 
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ISABELLE. 

Oui ! et de qaelle nature j s'il vous plaît , sont 
les prétentions d'un médecin sur %me fille ? 

M. BASSINET. 

JeVieAs ici pour répousfer. 



ISA 'BELLE. 



• ■ « I 



Pour l'épouser ! Isabelle ?., 



■ J 



M. BASSINET. 

Isabelle. 



' • ' ' * :i 






ISABELLE. 

Ab, ab, ah ! , < . . . . , , 

M. BASSINET.:;:; ;;j;c .,. ) 






Mais cela est donc bien drôle ! 

ISABELLE. 

Point du tout ! maïs c^ést'4uelV.i*at",'ah^^^ 
je ris comtne cela qUëlquefbis-. A)i*,'aK"/2ib. ' ' 

., ^^. B A.Sai.NE T, 

Comment dirnU l'.est^ce qt^^^)esfliiis.badbàaiUé?. 

ISABELLE. 



* .'1 



Bon ! ne voyez-vous pas bien que je ris ? Ah , 
ab , ah. Dites-moi un peu ; MonG&etHr^/eâ'VOUS dé- 
terminant à un saut si périUeisi',^vous ^tes-^vou^ 
bien lâté? N'avez-*v€bS'pointsi$AÎqaiek]«i« pew 
mal de tête vous m'eatefides bien ? 



* \ u.< «' 
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M. BAS6iN£T. 

* Non 9 Mousienr ;: je me portç fort bien : je ne 
suis pas sujet à la migraine. 

ISABELLE, lui méitânf la imlm sur le front. 

Ma foi-! Vôtaàporierézf t>ien-céla , et je suis plus 
aise que vous ayez cette fille-là qu'un autre. ■ " 'I 

M, BÀ feÔt NET. 

♦ • 

.'.L , i. ■-;■. '/j >(.'•!'■ ' - "(• ' ; • • •, ' *' ' 

- * I s A B E Liii £• 

..^ u. ': :(S .lï'Vy/' ...r.r*. ■.}...* ; >. /r. U\ •..' :î. 

- ojfâisv ^q[tanid:aUe setta votive £èmme ,^u nioios 
n'allez ;pasa]io|tt la) gâter par ' vos xnaniéres'ridi'^ 
Gulef JlVoQSr «qrons ev-asbez^' peine àfoipetire 
saisie }pied eii elle* est^ii' Le joli totti^ i}'e9pfit>t<elle 
Fa comme le corps, .'^.. • »rîî ^ < . >i ' » ; 

mT b'A's^sî^'Et; 

' CWiriffi^ le^ferps ! ; Er 5à)4i -'^oiié cohime elle 

ISABELLE. 



T '.■ T • p » 



Bon ! qui le sait niîeux'que'moi ! Si vous vou- 
kl^.V>jeIniB:dalJflesshle^qu?il4l^'y matirqtiélra^asW 
tidU:;lJ&'igii^,iiiiorU[eul ^ketiéb^ Ûh l-vV^ÇilârC^ 
c'e!st;UQ>ipaFbre." . ♦^»" -'^ <^' < 'Ji •' ' ;^^'»n'j»|r.r 

'.. M. bassijmet; 

;.'.'Olrfîli,qj^pgWlJrÇ:I.) t-::i03 r -::r,i ;Lv, ! i ..-■ 
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*: :3é, FOfié 'dw cpie;TOiiis lie wiiiÛ0.€aâi9e ime 

meilleure affaire. ,•:!•. m t, -ix ^ « »-»* ; 

Ht».. B AS.j$ Ï.Bf. P.l^-j j :: c: t c : 

;- f ^ vois bi€ytt qu'jejjfi A« ^^mii poi» iiftamwise 
pour V9U^ .;.;.. , '^•. .:,• ., :_-:; ai;^^ •:;:-) -:.:: 

Elle a , par dessus cela , une adrç^^à jç^pj^dupe 
une affaire de cœur oui ne se comprend pas. C'est 
un petit démon pôtir lès tôuirs d*esprit. Si elle est 
moire. femim.|>dife aum des istin^nmDfKrçeitiibte 
les terre ^'ifjae yous :»(9 \o\i^.. ^ mf^mc^s^euM^ùn 
pku»;qu/e' ^ eUa-étoit Jt^fiouud «t!<f9Ki£aa''iTafMlD»» 
Bfebla !"|me femndèjG^^me^eéla est liiiii(tBésor 
pour le repos du ménage. . . • io.o ôI oirrj.. i ri 

qu'elle n'est pas mariée ? Voilà des qufiHffa ^lOrf 
veilleuses pour être femme. 

,. ISABEIili ES» ^ ' . , . 

nJ^^^dY^iMTOW p^ lësdfaimaïAuciniHadlejetdit 
]i3fl}ig^i];é d9$ mMuc? Ij»5hiii9d&^e9|titi|[^VBtt9 aifes 

vapeurs ; les autres lui font faire .antvogn^i :.îl y 
en a d'assez enragés qui lui font j[arder le lit cinq 
ou six mois pour une détorse. • • • et. • • que sais-je, 
moi ! cent autres contes cpë r'<m^à^^$(ftâfèr'^ux 



oreilles d'un fian^^ ^-qi^i ji/ç gaaiiquent pas de rom- 
pre un mariage comme un v^rrç^ et si, de toiit ^qela, 
bien souvent il n'y en a pas la moitié de vrai. 

• î t ' : • ' 

M. BASSINET. 

'Quand il h y en auroit que le quait j^p e^t^biça 
encore assez , de par tous les aiaoles ! une dé torse! 

ISABELLE. 

Au moins , je veux être de vos amis ; et je pré- 
tends , quand vou^^^ëréz'iés^ié , aller sans façon 

Monsieur , vonsmd fekéstrd^ d^honneur ; mais 

je ne mange, jai^ab^deyol^k» A.PÇ'WSD^.W>i«» 
vous connoissez parfaitement la Demoiselle en 
quesûon. .riJJ^a/.i 

^ ^Cë'^^ï^a^ (Wiijôûrcî*htii ^uè'nous iomiki^ 
toujours ensemble ; et si vous étiez discret , je vous 
apprendrois.qu|elqp:e ebosé StO' don chapitre , que 
îe s|iis çûr que vous.nç.say«2.5»a%-;,,f., • ;, ^ /{/, 

M. B A SSIN^Ti^.v^'; .»'i:»i'« n^i' i£ 

Oh ! vous pouve^ V?ftf i^¥%i ^^ compter sur ma 
discrétion. Vous savez que les médecins. . . , *^ 

entend.) Je passe toutes les nuits danfi^^a^bâimbré» 



— - ~- * -' —^— — * — ^— ^-^ J^ •-•. ... 



i'< r«' >«' <^^'^Tr w-k •«••r •• ' • «■ 



scÈ'kÉ v:"' 



I « • *i • . . • • 



/i f):,'; 



BROC ANTïlî , J^ÏJSKRdl^. ' 



" • -^pi'É im'OT. 



•ni 



Tout franc , Monsieur , je crains qae vous 
n'ai^^ex a tten d u tro p tard -à «lari^F ¥Oa âUbs. 

QfR^OCAKt^IIf. . 

Comment donc ? seroit-il arrivé quelque mal-* 
heur dans ma fhmiUe î • * ' ^ 

I J • ' L . I . . I . I . . ? "^ . ' J 

Noa, pa&fçnacfr^tpujtr^rftiu iwi.« Wye:¥ryP«Wi 
Monsieur, yous.tqiir^ï.trjqp à l^f^tour du pçit. 
Diable ! lés filles sont de certains aniinaux équi- 
voques 

• ' \ • • _ ' 

l't I' 'r •\ .1.» ••/ f 

B A C À* N 1» I N. 

Que veux-tu donc dire avec tes animaux équi- 
voques ? 

PIERROT. 

C'est-à-dire , Monsieur...* tant y a que je m'en- 
tends bien. C'est comme des armes à feu \ ça tire 
quelquefois sans qu'on y pense. 
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Wéf té Mi6ts point eti J)bine , Pierrot ; je suis sur 
le point d'en marier une /et je' crois que je ferai 
affaire de îatnéé avec mon^ienr Bassinet. 

PIERBOT. 

Qui ? ce médecin ? Fi ! vo^re fille n'est point 
le fait de ce vieux rhumatisme-là. 

BROCANTIN. 

». - 

Il m^a promis qu'il quitteroit sa profession de 
médecin, si je voulois lui donner Isabelle , et qu'il 
se feroit troquenr. 

J |>i$h|to:r. ; 

Hé ! pardi , je le crois bien. On lui en sait 
grand gré , nta foi ! de quitter son séné pour Une 
fille drue comme Isabelle ! Tuchoux ! Si vous vou- 
lez me la bailler y je vous quitte , vous et vos che- 
taux ^ dèiB défÉpttin , et si je crois que je vous panse 
avec autant d'honneur qu'un médecin fait ses ma«- 
lades. Voulez-vous que je vous dise mon senti- 
ment ? car . révérence parler , j'ai plus d'esprit 
que vous ; vous ferez mieux , si je ne vous ac- 
commode pas , de la donneV h quelque homme 
de 4ioiidtikm ,. comme , par exemple > à un gisn* 
tilhomme de isoiie. 






BROCJLJBTTIl^r. 

Te moques^iia;^ Piérrot'7' Notre vacatipnêst la 
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plus jolie du monde; ^nous voyons tout ce qu'il 
y a de gens de qualité ; il n'y a point, 4e prijace qui 
fasse la dépense que nous faisons ; nous changeons 
de meubles tous les jours ; on ne voit jamais chez 
nous la même chose , et notre cabinet est le ren- 
dez-vous de <ous les fainéans de la ville. 



PIEKROT. 



Et quelquefois aussi des fainéantes ; car, voyez- 
vous , Monsieur , les femmes ont toujours quelque 
pièce à troquer. 



■t • \ 



■ ■ ■ ■ i ' i I ' ,1 



SCÈNE VI. 

. r 

■ % 

COLOMBINE , BRpÇAJfTIN , PIERROT. 

» > 

C O LO M BI NE .'arrivant. 

/ » • » # ï , « • 

MozNT papa , il y a là-bas une troupe de carême- 
prenans qui veulent entrer, . 

BROCANTIN, 

Qu'on les renvoie ; je ne veux point 



COLOMBINE. 



/ . t !• « 



. On dit que c'est Tambassadeur dapriiice Ton* 
quin des Curieux qui veut m'épouser. 

. RIjEJLRÏ)T.' ■' 

Oh>! pardi ; jMbonsieur ^ lei voilà» r. 
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3!.- 



m» 



T*- 



* » il 



k « * — * k> 



• I 



I * fc. 



r « 



se È N E VIL 



ARLEQ'UIN'^ firmèë dés Cnrieuii, poit^ par 
quatre hommes dans une. msoiière de panier ; 
MEZZETIN en perroquet ; HHOCAIÏTIN , 
PIERROT , COLOMBINE , ISABELLE ; Suite 
du prince des Curieux, 



». 1 1 



< 'fia p C > If T I Sr;, |i|9|>«iKaqa6t. 

Le prince des Cuf ieux épdriser ma fille ! Je suis 
bien obligera $pn, allesse tonquipolse* (^Pimot.) 

Voyons un peu ce qu'il va dire : écoute^ 

. • . . ._ . 

(Mezzetin'caqaeûe, et veut baiser Colombine.) 



et 

, - . ' • • r 

, .. . COL^MBITTE. 



( 4 



Ah ! mon dieu j. la vilabft bêle ! Pierrot , Pier- 
rot, ne me quitte pjoint ; j'ai peur. 



.11. 



f • 



•i- '^'r 



PIERROT. 



Oh ! pârdi , ne craignez rien avec inoi ; îl n'a 
qu'à venir. Ak ! Mademoiselle , la jolie queue? 
Perroquet mignon ; lot, tôt , k déjeûner. 

• ■•* «('Meazetincaqnettê;) 



T. 



î7 



â4a L'HOMME A BOIÏNES FO|lX!CmES, 

BROGANTIN. 

Qael diable de jargon ! Qu'est-ce donc qu'il 
dégoise-là ? 

SI £ Z Z È T I N éhattCe. 

Je suis fatigué , j'ai fait un grand voyage , 

Pour. TOUS demander Golomlnne e|i pariagie; > " > 

t: O L O M B I K £. 

Moi? oh ! je ne veux point épouser un perro-» 
quet. 

Mezzbtik. 



^ « 1 • r 4 t 






Hé ! morguenne de tous ! quelle fille! quelle fille I 
Morguenne de vous! quelle fille étes--Tons? 

|»ISRROT.' 

Yoilà rambassâdeiir du Pont-neuf. 

MEZZETIir. 

Le friand morceau ! J'aurai bien du plaisir d'en 
faire une perroqpiétte. Qu'elle est belle ! 



/ »... 



Oh ! vous vous moquez. J'ai ma 'sœur qui est 
bien plus jolie que moi; et si vous aviez vu ma 
cousine Gogo , c'est toute autre choseé 



M EZ Z £ TIN éfàMdU. 

Quel air de santé ! vous k-vet la miiîe » 
Un jour , de rester seule i la tontine. . « • 



< > 1 1 I > 



I t , 



IL 
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GOliOMBlliTË. 

Oh ! je ne v^wl jm^steket ^eule ; j'ai ti'od 
peur« •' - ' 

• • I . r 

Hë I moi^enne de tous ! quelle fille ! quelle fille I , . / « 

Morguenne de vous. ! . • • • 

• • > * 

ARItZQUIIfy mettant la tète hors An panier , achèFe le 

ooàplé^ , en'dtantant : 



Hé! dépécliez-Toas. 



• » 



^Les violdna jonent nne entrée, pendant laquelle Arleqniit sorf 
de son panier et danse ) et après qa'il a dansé, il commence le 
discours qni soii. )• '' < . ' • '• 

Ce n'est p9» :^(iii$ i:ab(oii^ qvie ilo$ ancioBs mo- 
dernes ont dH,À9géQieiij[i^^meut.:que le mairiâge 
ëioit d'une très-grande ressoi|ree pour de wv^ 
tahies gens , et que les aigrettes , dont quelques 
femmes galantes faisaient jprésent à leurs maris , 
etdi^t sembloUt^B» aux dents. ^ qiii font du tnal 
^a(nd elUs perioeBjt ^ et nourrissent quand elles 
sont yeûu^. Cela. présupposé ^ .voyons un peh le 
tendron qui est destiné pour mes plaisirs ; car tqiM 
ne Tondriez pas me faire acheter chat en poche. 

BROCAlfTIN. 

Oh i aveffi.mci^ Monsiçur., pplpt de surprise. 
Voilà mes deux filles ; vous n'avez' qu'à choisir : 
c'est encore trop 'd^fabànebi^ 'pour le sang des^ 
Brocantins* ^ '• ' ^ " , . 



V 



") 
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Oui , beau-père , je. veux iMHJcaïudneRiiTCC vous; 
et de peur de mal choisir , je les prendrai toutes 

deux, (n se tourne veip ÇoVnftbtneJ Pour VOUS, petite 

blonde d'Egypte, levez le nez, regardez -moi 
fixement, marchez, trottez.* Beàu-pèfe , n'y a-t*-il 

rien à refaire à cette fillé-là ? 

I ^ » • • • ♦ 

B H Q A JSr T I If •> 

Oh ! 1M!onsiear, jfi vous la garantis tout ce qu'on 
peut garantir une£Ue.! - . , 



CO LOMBIJ^f E^ 



•• I • • I « • 



i Je me porte bien , et je n'ai jamais eu d'autre 
maladie qu'un ^al d'aventnre : mon pouce devînt 
gWS domme ihà tête. - 






r •' • 



ARLEQUIN. 

. # - - - ^ ^ 

* Dîal>1e ! meéh^nt liial. Les fiUléè 'sbût terrible^ 
mem sujettes àti^ tâautd'aveûl^i^ ; to^i^ l'enflUilé 
ne les prend pas totijours au pou^ecf . • %rîez-vott^ 



GOLOMBINE. 

Moi ! votre femme ? bon , bon ! vous vous mo- 
quez : est-ce que' je-stiisr capable iîè cela? 

' \ • -'..V..L. .>• - Jlii/, .1/» •' 

..;.. . . .. : ....'rt^9iBSi%?l^/fç<,'..' .-;c- ■. 

Malepeste ! vous Têtes de reste. ° .''• < ■> • •' 
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' CpLOMBIIfE. 

Je VOUS avertis par avance que si je suis jamais 
mariée avec vous , je ne vous incommoderai 
point de toute la nuit ; car je suis la meilleure 
coucheuse du monde : je me trouve le. matin 
comme je me suis mi^e le soir. 

Tant mieux. Mais avant de passer outre , il est 
bon que je vous fasse part de quelques petits 
avis en vers , que j'ai faits pour servjr de niveau 
à la femme qui tombera sous ma coupe. Ecou- 
lez bien ceci. • . 



(n tousse.) 



PR IM O. 



Celle qui.m'engage sa foi , 

Sera , si cela se peut, sage ; 

Elle doit se faire une loi 

De demeurer dans son ménage , 

£t de n*en sortir qu*ayeç moi 9 

En dépit du contraire usage. 
Quand je vois reyenir des femmes sans maris , 
J'entends celles qui aont du plus galant étage , 
Qui souvent loin du gite ont passé plusieurs nuits , 
Il me semble de voir un cheyal de louage : 

Lorsqu'on le ramène au logis , 

C'est un grand hasard s'il ne cloche ; 

Et s'il ne boite pas tout bas ; 

Pour le moins , on trouve , en ce cas 9 

A coup sur y quelque fer qui loche. 
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-'SECUNDO, ! 

• • • 

Dans ma maison il h*ent|rera ^ j 

Dé peur de maligne pratique , 

Aucun lévrier d'opéra , ! 

Symphoniste , chanteur ou suppÀt de musique. 

Item y point de maître à danser ; ' 

Ce sont courtiers d'aipoiir dont il faut se passer, , 

Ces gens-là se font trop de fête 9 

Et , quelque 9oin que vous preniejs , | 

par leurs leçons , la femme en porte mieux les pieds | 

Miais le mari plus mal la tête. 1 

COLOMBINE. 

Point de maître à cfan^er? Et quel mal font-3s 
aux maris ? Ils ne les touchent jamais. Je renon- 
cerois plutôt au mamge. J'aime }è ihien presque 
autant qu'un mari, 

ARLEQUIN. 

C'est à cause de cela. Ces Messieurs-là ne mon- 
trent pas toujours la courante et le menuet, 

TERTIO. 

Vous n'aurez prés de tous que gens 

Qui soient tout-à-fait nécessaires ; 

Laquais au-dessous de douze ans , 

Ou bien cochers sexagénaires. î 

Jtem 3! point de pensionnaires. 

Ces oisefiux gras et Jbien nourri^ 
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Viennent souvent^ondre en nos nids ; 
Et , trouvant de plain-pied à parler de leurs flanuneSf 
Us se.racquittent près des femmes 
De ce qu'ils payent aux maris. 

Que dites-vous à cela y la future ? 

r 

GOLOMBINE, 

Moi? je dis que je n'y entends rien. Qu'est-ce 
que c'est que de voir pondre dans nos nids ? Est* 
ce que l'on a des œufs quand on est mariée ? 

ARLEQUIN. 

ITon ; mais vous aurez des poulets. Je vous 
expliquerai tout cela quand vous serez ma femme. 
Voyons le reste. 

QUARTO et ULTIMO. 

Qui voudra se mettre en famille , 

Qu'il prenne garde que jamais 

Il ne s'engaigne d'une Agpiès ; 

C'est une mécliante chenille. 
n en est bien souvent de ces sortes filles , 
Ainsi que de ces œufs qu'on achète pour frais ; 

On a beau les mirer de près ; 

Dès qu'on en casse les coquilles , 

On en voit sortir les poulets. 
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J 



' I t • 



SCÈNE VIII. 

m r % 

ARLEQUIN^ MEZZETIN.BROCIntIN, 
PIERROT , C0l6mB.INÉ , ISABELLE, 
M. BASSINET. 

Il â, ma foi, raison. €à^ Monsieur*. •• Mais 
voici monsieur Bassinet fort à propos. 

M. BASSINET. 

Parbleu I je sui^ ravi dç trouver, ici tout le, 
monde en joie. Apparemment que vous, disposer; 
le bal pour notre mariage. 

BROCANTIN. 

Oh ! monsieur Bassinet , vous venez le plus à 
propos du monde ; nous ferops d'une pierre deux 
coups. Voilà ma fille Isabelle qui vous attend 
pour vous donner la main. 

ARIiEQXriK« ' 

Est-ce que vous prétendez donner votre fiUe à 
ce scorpion ? Fi ! ne faites point cette afiaire-Ià. 

BROCANTIN. 

Vous moquez-vous? c'est uû médecin très- 
riche* 
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Ua médecin ? Je . rn^em 4oilloi$ bien i c^v f al 
eu envie de faire une selle en le voyant, Mais .cet 
homme-là ne vaut rien pour le mariage : tenez , 
vous voyez bien que sa barbe ne tient point-; ce 
sont deux motistaches postiches. 

(U lai arradi» les poilc de la barbe. ) 
M. BASSINET. 

Que lé diable vous emporte ! Quelle peste de 
cérémonie ! 

ARLEQUIN. 

Il y a encore pis que cela ; cet homme sera 
penâii â^àHil! 'qu*il soit vingt-quatre heures. Voyez 
cette inine patibulaire. 

BROCANTIN. 

Pendu ! et comment; qpnnoissez-vous éda 7 

ARLEQUIN. 

Par le moyen des astres , et par les règles de 
la métoposcopie. Je n'y manque jamais , à une 
heure près *, et , si vou3 yoiilez , je voua idu*ai 
quand vous- le serez. 

BR'OCANT.Iir. 

Cela étant , je vais le cpngédier. M. Bassinet , 
vous voyez bien ma fille r touchez-là ; vous n'en 
croquerez que d'une dent y et je ne veux point de 
gendre dont la barbe ne tient point. 
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A'R-L-'SQt;'! ïr. 

Ki moi d'un beau-frère qui postulé après une 
cravate de chanvre. 

' • . • • • ■ r' • , , - 

M. BASSINET. 

» • • • r . , , , 

* • • • 

"Ni moi d'une fiUè.qui a eu des détorsés de 
neuf mois. Allez , vieux radoteur , aux petites- 
maisons , avec votre ofaianUt. Je venois pour vous 
dire que je ne voulois point de la fille d'un fou , 
et qui passe toutes les nuits avec des godelureaux. 
Fi ! la vilaine ? 

ARLEQUIN. 

Adieu , adieu ; bon voyage ^ mon ami : à la 
Grève, à la Grève. (A luBeUe.) Consolez -vous, 
la belle ; je vais vous présenter un époux qui 
vaudra cette vilaine égoutture de bassin. Tenez, 

beau «père (montrant Octtfre^' en 4^gaûé) , CC SCra- 

là votre second gei^idrie ; c'est.un grand seigneur 
de mon pays. 

ISABE.I.XE: 

Ab ! ciel , c'est Octave î 

(Octave lai fait an complii6c&t en itaKett. ) 

•B&'OCAirTizr. 
Qu'est-ce qu^il jargonne^à ? 

ARLEQUIN. 

t - • • 

Çest un compliment tonqiûnois. II dit qu'elle 
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est une étoUe respleiicUsftafme.de perfeclion, et 
que y si )a queue de son manteau éioit plus lon- 
gue ^ il la prendroit pour une comète. 

( Isabelle répond en italien an compliment d'Ootaye») 
BROCAVTIir. 

Quoi ! ma fiUe sait déjà le tonquinois 7 

ARLEQUIir. 

Bon ! c'est une langue qui s'apprend par infu- 
sion ; et s'il vous épousoit , tous sauriez le ton- 
quinois dans deux heures. 

BROC A ITT IN. 

Puisque cela est ainsi , je veux bien faire le 
mariage d'Isabelle ; mais dites - moi auparavant , 
est-il curieux ? , 

ARI.BQ0IN. 

Bon ! c'est le Dautel du pays ; il troque des 
nippes à tous momens , et je vous réponds qu'avant 
qu'il soit deux jours, il anra troque sa femme. Je 
m'en vais vous faire voir toutes mes curiosités , et 
l'équipage de ma future. 

(Arlequin fait un signal; le fond.dn théâtre s^onvre , et il paroft 
nn cabinet rempli de tableaux de Téniers , figurés par dea per- 
sonnages naturels.) 

BROCAH TIK. 

t 

Voilà qui est très -beau. Ces tableaux Jà sont 
tous origmaùx. 
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ARLEOtr IN. 

Vous Tavez dit. Et ce gros singe-là y comment 
le trouvez-vous? 

(n Ini fait remarquer un singe qui est dans nn des tableaux. ) 

BROCANTIN» 

Joli , ma foi ! ou diroit qu'il me regarde. 

ARIiEQUiK. 

Cela pourroit être , car il vous ressemble 
comme deux gouttes d'eau , et vous savez que la 
ressemblanee engendre Tamitié. Mais il faut vous 
détromper. Vous avez cru que c*étoient-là des 
tableaux véritables. 

BROCAirTIir. 

Assurément , et je le crois encore. 

ARLEQUIN. 

« 

Et c'est ce qui vous trompe. Tout cela ne tient 
que par le moyen d'un ressort que je v^is tou- 
cher , et vous verrez que toutes ces figures pren- 
dront mouvement: ( Arleqoîn s*approc1ie'âe l'un des côtés 
da cabinet , et frappant snr une table , tontes les figures qni sont 
représentées dans les tableaux en sortent en cbantant , dansant et 
jouant de divers instrument. Pasqoariel , en singe , fait plusieurs 
sauts périlleux ; Brocantin le regarde avec admiration , et Arlequin 

lui dit : ) Voyèzp-vous bien ce singe ? Il accompagne 
de la guitare , on ne peut pas mieux. Je m'en 
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vais vous le faire voir. (Au singe.) Quiribirîchy ? 

( Le singe répond en faisant nne grimace , et en même temps se jette 
sur une goitai^e ^'ou komme de la snite d*Arle<{ain a entre ' 
les mains.) 

* 

ARLEQUIN, aBrocantin. 

Avez-vous entendu ce qu'il adit ? 

BROCANTIN. 

Non. Est-ce que j'entends le langage des 
^nges f moi ? 

ARLEQUIN. 

Vous avez pourtant la physionomie d'une gue- 
non. Il dit qu'il va prendre sa guitare, La voilà ; 
écoutez. 

MEZZETINy liabillé en flamai4|^tane pipe an chapean^ 
tenant nn pot à bière d^nne main, et nn grand verre de 
Tantre , chante Tair qoi soit , et le singe accompagne de la 
goitare. 

Pata , pata , pau , pon , 
Amis , je m'en vais à la guerre ; 

J'ai pour épée un flacon , 
Et pour mouquet un grand verre. 
La santé du roi , 
Porte-la-moi : 
Dépêche- toi ; 
Car je suis mort , si jç nt boi. 
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An son de cet instrument , 
Je sens que. mon cœur se réyeme ; . . 

Il faut' 9 pour être content y 
Toujours la pipe et la bouteille, 
La santé du roi^ 
Porte*la-moi : 

l'^P^lV^toi ; . . 

Car je suis mort^ si je ne boi. 
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AVERTISSEMENT 



, ♦ • • 



DE L'EDITEUR 



SUR LA CRITIQUÉ 



Ôfe 



L'HOMMÉ a bonnes FORtUNES. 



/ i • 



Cette petite cômédîë à été i*eprésen-» 
tée, pour ia preinière fois, lé premief 
mars 1690* 

Elle est tineptetivfe de l^enipressemént 
avec lequel où couroit àUx représeûta- 

tîons de L^HoMME A iaoNNËs t^oatuNESé 
Si l'on en croit la Critiqué , là presse 
étoît telle, qu'on y étoit étouffé , volé , 
déchiré ! l'embarras dès carrosses faisott 
qu'on n e pou voi t rentrer cli ez soi à Ph eu re 
commune du soUpér. En supposant uil 
peu d'exagération dans ce détail, il n'en 
V. 18 
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résulte pas moins que lat '^îece qui y a 
donné lieu étoit très-suivie. 

La Critiqué est elle-inèiiie une très- 
jolie pièce , et l'une des meilleures de 
ce genre , après la Critique de V Ecole 
des femmes ; on n'en excepte pas même 
la Critique du Légataire ^ que Regnard 
a donnée depuis au théâtre François : il y 
a répété plusieurs idées de la première 
critique , et le rôle de Bpnaventure a 
quelque ressemblance avec celui de Bre- 
douille; mais le premier est plus plair 
sant que l'autre : il n'est rien de plus 
comique que Jp compte qu'il rend de 
la pièce. Le Marquis est un petit-maitre 
ridicule qui peut avoir quelques rap- 
ports avec plusieurs rôles de ce genre 
que Regnard a mis sur la scène, mais 
qu'il a plus chargé que les autres^ et 
la pièce est terminée d'une; manière 
qui ne pouvoit convenir qu'au théâtre 

* 

italien. 
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Cette comédie est lé portrait vérita- 
ble, quoiqu'un peu chargé, de quantité 
d'originaux qui fréquentent les specta- 
cles. Elle n'a point été reprise. 



ACTEURS. 

UIVELET, procureur fiscal., Piem>«. ' 

LE BARON BJ^ PLAT-GOUSSET, Cinihip, 

LA COMTESSE DE LA GINGANDIÈRE , 
femme grosse , Colombine. 

LA BARONNE, cousine de la Comtesse. 

LE MARQUIS DE ROUSSIGNAC , Arlequin. 

M. BON AVENTURE, pédant, Mezzetin. 

CLAUDINE, servante d'hôtellerie, Isabelle. 



La Scène est à Paru , dans une hôtellerie. 



LA CRITIQUE 



DE 



L'HOMME A BONNES FORTUNES, 

COMEDIE. 



«■ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE BAROJf OE PLAT-GOUSSET, 

Kl VELE T. 



LE BAROir. 

vrAKÇoiT ! hé ! Y a-t-il là quelqu'un ? Le sou- 
per est-il prêt? La peste soit de l'auberge! 

NiySLET. 

Qu'avez-vous donc, monsieur le Baron ? Vous 
njie paroissez bien fêché. 

LE BAROK. 

• 

Oui, morbleu ! je le suis , et j'ai raison de Tétre. 
Je sors présentement de l'hôtel de Bourgogne, et 
j'en suis si outré , que si je trouvois à présent un 
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comédien italien , la moindre chose qu'il lui en 
coûteroil^ ce âerôit une oreille. . _ 

NIYELET, montrant son mantean décliiré. 

Je n'en suis guère plus content que vous. Te- 
nez^ ▼oili tout cej qufi ^ j'ai pu sauirer de moi^ 
manteau ; j'ai laissé le reste au parterre. 

Rien ne prouve mieux la dépravation du goût 
^siècle, que TaiEuence des fenûaues, des car- 
Tosses et des chevaux qui vont à celte comédie. 
C'est UM ibalâdie qtù S^g^ la«!(Hlr. 

NI VELET. 

t^i^nchemem , tobs autres g^n^ (F^p^e^vbus 
avez quelque sujeï 4e la fronder : il me semble 
que parfois on vous donne sur la crête. 

•t«* BA'Ilb^. 

^ Et oui } le» riAÂns y «etot flàttési Véummr par 
artictéss c'eM >u«i etidroit ix^en • a|ipél^jiaaiit poiir 
les femmes. 

; , . • ...IflVJÇXET. ^ , 

Oh ! ma foi, s'il y a qndquerohbsc ciè pMaaUe, 
c'est quand le Vicpmte dépouille' cette innocente 
jusqu'à un jonc d'or qu^elle a au doigt. Ces cou- 
leurs ne cnfyx>iine]it f>as «mi \m 'g^'d-éféê <f^i , 
pendant un quartier d^hîvefr y tous «ueeot ude 
femme jusqu^aû ^rtikr biftKu * . 
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I.E BAROV. 

« 

OÙ est le mal, «'il vous plaît, à un officier 
qui parit poAiP IWiOiiae ,- de pkiovcr une femme ? 
dans le foud , çjç^ p!^ ei^ yue <|ue J^ç semçe di;i roi. 



. J. M I I » . . • «.1 . 



SCENE IL 

NIVELET, LE BAROÎT, <ÏLAUD^ft'E^ 

venant metU'e le, couy.er^^ ef fayaf4 du linge 
et des assiettes soua son bras. - 

.1 > • • • .^, r . ... 



♦ . t ) 



y 

%i \hml €]b»if]Âae^ pai^idMfeoDMtou&à aK)u<- 



. . • • • 

On* n*àttèn<ï t^lus que cette Comtesse avec $a 
cousine , qui sont allées à ces bateleurs d'Italiens. 

L£ BARON. 

Bon ! elles devroient être revenues ; il y a deux 
heures que tout est fait. 

Je crois que cette peste de {Mèoè4^ miê -fei*a 
devenir folle. L'anfccirgt Qst tous les soirs en dé- 
route , et no^ lkl§ssiçj*rs^çî riçvies;^^e»t plus .qu'à 
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neuf heures. Ces visages de comédiens ne sau* 
rpi^ot-ils jouer dès le matin ? ' 

LEBilRON])la prenant «om» 1« nie^ton, 

^ Xà, là, Claiidiiie , tout doucement; ne te fô- 
che pas. Oh ! la friponne ! si tu Toulois un peu 



m'aimer. 



Oh ! j'en refuse autant d'un autre. Çà donc > 
vous plaié-il dé Vous 'tenir? . î . ■ 

ïflYELET', loi mettant la' main an menton. 

La belle Claudine est bien pîe-grièche aujour- 
d'hui. 

ctAVDiiwE. 

. Vous arréteres^^voû^, grands bagueîiBudiers? Je 
vous aurois bordé le visage d'une assiette pto 

vite Je vous di^ encore qu^ je ne ris pas. Ces 

frelampiers-là sont toujours à IpE^erner siutpur 
d'une fîUe, 

I.E BARON. 

Ouais ! Claudine , tu es bien loup-garou ! 

CLAUPINX:. 

Je suis ce que ie suis ; ce ne sont pas là vos 
affaires : je n'ai jâïu^iÀ^Vii ùHè diantre de maison 
: comme cellje-^ci^ ' ■ ^ • * •» * 'M) *" 

■ ••'iTïTBi.'E »;.•.' ! ."''•• ♦ 

Et pourquoi , 'mon petit cœiir? ' 
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CLAUBIïTE. 

Et pourquoi 7 Enfin , si ma tante m'avoit crae , 
je n'àurois jamais demeuré dans une auberge : 
mais puisqu^on m'y a ' forcée , m'y voilà ; j'èu- 
rage pourtant assez. 

LE BAROir. 

» ... 

Mais encore^ qu'as^u dbhc , Claudine ? ^ 

CLAUDINE. 

Ce que j'ai? Je suis toujours par voie et par 
chemin , pour aller quérir des drogue3 à cçtte 
grande halebreda de Comtesse. 

.'>' * NIVELE T. 

Comment donc ?• ' ' = ' 

'* •• .1 

CLAUDINE. 

U y a sans cesse à refaire autour d'elle : tantôt 
c'est du blanc , tantôt c'est du rouge ; tantôt c'est 
un gros bourgeon qu'il faut raboter ; et q\ie sais- 
je 7 cent mille brimborions. Tant y a qu'il y a 
toujours quelque chose à calfeutrer sur son visage» 

LE BARON. 

Tu as un peu de peine , Claudine ; mais aussi 
tu gagnes bien de l'argent , et je m'assure que tu 
fais un beau magot. 
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CLAUDINE* 



U est vrai ; yoilà ^n gros yeDe^^^yrVQir. ! Deypuis 
dix'buit mois, 9VQÎr a^Sisé q^ze:éça&j; voilà- 
t-il pas un gros huti^? e^ s>, )à7/de<99^$, iL me 
faudra un habit à Pâques. ... 

Tu ferojs biieu mieux d'acheter. Jim 4)PSt nari 
de cet argent-là ; cela est bien meilleur pour une 
fille. 



» « • ' 



CL.AUPiiVISk 

• « • • • • 

Çàmon f voilà encore ui}^ plaisant fr^in qjie les 
hommes ! Les rues en seroiènt pavées , que je 
n'en ramasserois pas <ia ; et-pois , en cas de mari, 
comme vous savez , pour quii^e écus^ on ne peut 
pas avoir grand'chose.... A la fin , voilà notre 
diablesse de Comlosae^ > / i 



/ . . • « 



■ 1 < 



■» 



t . 



( 



f •• • » 



'-> 
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''■ SC'ÈNÉ.ilL ; 

• - • * 

LA C OMTESSE , femme grosse , et sa COU- 
&IIf£y€ê jf^M tomes deux sur deiix au- 
téuil9^'«t lés Acteur^-de là êoène précédente; 



» ■ 



. j^n I Monsieur , je n'en puis plus ! En l'éiat où 
je suis! 4^1 'eau de Ja rçine d'Hongrie. Coupez 
mon lacet. Ah , ah . âli ! . , 

^ i » * > 

LA COUSJlIf^^^ jlaqsjmt aassi aller. 

Ma pauvre cousine,, voulue crèverez p^stctute 
seule. Je SUIS toute disloquée. (Test poi^r eu inou« 

rir ^ hi , hi , hi ! (EUe pleare.) 



i . . I 



LE BARON. 



Qu*avez-Tous donc , Mad$tne ? voiïdf îe^^vous 
accoucher? 



. . ' 



LA C^W.T^SiS,!: . 

Ah j ah , ah ! si ma ^jag^^femnie étoit là , je 
n'en ferois pas à deux fois ; mon pauvre monsieur 
le Baron , ron , ron , ron ! Hé , vtte \ qû'tJfc me 
déchausse. Claudine./ uaiftouftine , ma cousine ! 



t '■ 



Et vous /MaHatnoisèll^ ;>^le»iail voas âent4I ? 
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I.A COUSINE. 

Âh ! monsieur le Procureur 6scal , je sois con* 
fisquée , hé , hé, hé I ' 

LE BAROir. 

Ma foi , monsiear Niyelet , si opus* n^y prâM^ns 
garde , voilà deux femmes qui vont npus crever 
dans la main. 

LA cousine; 

Nous venons de cette damnée pièce , où Ton 
est deux heures à entrer , et trois heures à sor- 
tir , et , qm pis est , hé , hé !••.. 

CLAUDINE. 

Là , là , Madame , deux jours de repos empor- 
teront cela. ' 

LA COUSINE. 

- . • ^ *: . ' • . 
Monsieur Nivelet , vous qui savez la procédure, 
à telle fin que de raison , il faut faire assigner les 
comédiens en garantie de couche. Que saison? 
si ma cousine alloit avorter. ..; 



NIVE.LET. 




* « ■ 

Assurément. 

1 « 1 . 


' 1 


LA *CO. VISION :E. 


• • • 



Oh ! si la justice s'eâ méie , il faudra bien que 
Ton me rende ce que Ton m'a pris. .;. 
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LE BARON. 

Comment donc ! ëtlez-vous auprès de quelque 
insolent ? 

LA COUSINE. 

G'étoit bien un 61ou qui m'a pris ma bourse , 
où il y avoit dix louis , hi , hi , hi ! 

( Elle pleure. ) 
LE BARON. 

Oh ! si Ton ne vous a pris que cela y patience. 
Allons j courage , Madame , le souper raccommo- 
dera tout. 

LA COMTESSE. 

Moi , manger ! La comédie m'a dégoûtée pour 
six semaines. Ah, ah! 

LE BARON. 

Claudine , courez vite chez le médecin , de- 
mander une potion pour rassurer une femme qui 
a pensé accoucher dans la presse. 

LA COUSINE. 

Claudine y tu lui demanderas aussi s'il n'a rien 
pour faire retrouver ce qu'une fille a perdu à la 
comédie. 

CLAUDINE. 

Oh ! je m'en vais chez notre apothicaire > il a 
de toutes ces drogues-là. 



iS6 LA GtllTiQÛÊ; etc. 

LA COHlTESiE. 

Hai, hai, hai! 

LE BARON. 

Par ma foi , ce sont de vraies épreintes. Mon- 
sîeur Kivelet , il faut appeler dtt sfécour». Fran- 
çoise, Eustacfae , la maîtresse! portez vite Ma-* 
dame dans sa chambre. 

( On Tient , et on emmène la Comtesse dans sa cliambre. ) 

W I V E L « T. 

Pour vous , Mademoiselle , tenez-vous en repoi 
dans ce fauteuil , en attendant qu'oii serve. Je 
vais à la cuisine faire hâter le souper. 

LE BARON. 

Et moi y je suis si saoul de la comédie y que 
je m'en vais me mettre âu lit sans boire et sans 
manger , et , qui pis est , je n'en sortirai p ou le 
diable m'entraîne , que lorsque l'on aura renvoje 
tous ces gueux de comédiens-là en Italie. La 
détestable pièce! 

LA COUSINE. 

Ah ! ma pauvre bourse ! 
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SCÈNE IV. 

UWMARQUIS ridicule , sortaat brusquement 
de sa chaise , tout en désordre , sa perruque de 
travers et sa chemise déchirée ; les Acteurs de 
la scène précédente , àla réservé de la Comtesse. 

LE MARQUIS. 

HoiiA y quelqu'un ! de la chatidelle , du feu , 
une bassinoire. Ah ! Mademoiselle , je crois qu'il 
ne me reste dévie que pour faire mon testament. 

LA COUSINE. 

Comment, monsieur le Marquis ! qu'àveE-vous l 

LÉ MARQUIS. 

Ma foi , Mademoiselle , il ne me reste présen- 
tement pas grand'chose ; je n'ai qu'un parement 
de manche > le cuir de mes poches et quelques 
lambeaux de chemise. Voyez comme me voilà 
ajusté! un justaucorps neuf tout marbré decam* 
bonis depuis les pieds jusqu'à la tête. 

LA COUSINE. 

D'où vient donc tout ce délabrement-là ? vous 
étes-vous battu? 
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LE MARQUIS. 

Avoir résisté trois semaic^es à la tentation , et 
m'étre laissé aller comme un coquin ! Yentrebleu ! 
j'enrage du meilleur de mon cœur. 

t A COUSI NE* 

Est-ce quelque rival qui vous a houspillé ? Voilà 
d'ordinaire le succès des bonnes fortunes* 

■ 

LE MARQUIS. 

Que maudits soient la bonne fortune, Arlequin, 
sa clique , et la curiosité qui m'a pris aujourd'hui. 
J'ai levé le nez tantôt au coin d'une rue ; j'ai vu 
un papier rouge , j'ai demandé à mon laquais, qui 
lit ordinairement pour moi , ce que c'étoit : le 
brutal m'est venu dire que c'étoit encore cette 
comédie dont tant de femmes m'ayoient rompu la 
tête. J'y ai été ; et vous voyez comme j'en reviens. 

LA COUSINE. 

, C'est une chos.e qui crie vengeance y que le 
mauvais goût de Parb , et l'apreté que l'on a en 
ce pays-ci pour Jes sottises. Je siuis sûre que , si 
l'on jouoit cette comédie -là en province, en 
trente ans il n''y auroit pas un chat. 

LE MARQUISé 

Bon î Paris n'est-il pas le magasin dé l'imper- 
tinence ? Il ne faut que les fesses d'un singe pour 



SCÈNE IV. iiSg 

tnettfô tous les badauds en leampagne. Pour moi^ 
je crois qu'il faudra que je retourne encore plus 
de vingt fois à cette comédîe-Ià pour y trouver le 
mot pour ril-e« 

tACOtTSIK£« 

Oh ! monsieur le Marquis , vous Ine feriez hiéix 
plus de plaisir d'y retrpuver ma bourse. Je n'ai 
jamsâs acheté un cbagrin si cher. L'impertinente 
scène que celle de ce Docteur qui recomnlatid'è le 
nlence ^ et qui parle toujours. 

■ 

LEMARQUIS. 

Pi , fi ! vous dis-je. 

■ 

Ce qui me console de mou, argent , c'est qu'il 
faut que Colombine crève sous ce rôle-là ; elle n'a 

•pas encore hmt jours dans le Veutre. 

■ > 

LE MARQU IS« 

I 

Ah ! Mademoiselle , désabusez!- vous de cela ; 
iamais femme n*est morte de trop parler. Et que 
dites-vous , s'il vous plàit , de ce fat de Vicomte j 
avec ses boutons à jouer à la boule , et cette Vai- 
Kse en forme de manchon ? 

hx covsiJXt;. 
Je dis que cela est tout aussi sot que son rèlff* 
V. »9 
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, J'eDrage , quapd je vois le parterre s'efibnquer 
de rire à des sottises qui n'ont pas le sens commun^ 
Il faut avouer que Fauteur est un brutal parrain , 
d'avoir nommé Bergamotte le héros de la pièce ; 
encore pour du Tabac y je lui pardonneroiâ. 

LACOUSINE. 

Il y a comme cela cei^t endroits dans )a pièce 
qui me font presqiie vomir. On ne laisse pas àe 
s'égosiller de rire ; comme , par exemple , le tuyau 
d'orgue , lajille de hasard , le cheval de louage , 
et cette autre innocente qui .va dire àsQil père que 
si son apothicaire ne lui donne que quarante-cinq 
fins, c'est qu'il ne le voit qile par derrière, 

I.E MARQUI s. 

Quelle grossièreté, d'aller mettre le derrière d'un 
vieillard sur la scène ! Â la fin , je ne sais ce que 
l'on n'y verra point. Fi ! vous dis-je ; misère ! ne 
parlons plus de cela. Afais où dial>lé vous édez- 
vous nichée? car j'ai feuilleté toutes les loges poUr 
vous trouver. Apparemment, à c^qse deila presse, 
vous vous serez mise au parterre. 

LA COUSIÎVE. 

Hélas ! nous avons été trop Heureuses de voir 
la çQptédie de chez le limonadier; 



M^aTez-voiJs vu serpenter sur le thëatre ? Ma 
foi y je ne fais pas «qui* kiTo^d ^ quand je me 
dowe.aUf public « , ^, .... , 









* Je lie vous ai point vu , car il y avoit tant de 
inonde !.... Mais je ne comprends pas quel plai- 
8ir. pi^ennent certaines personnes a être toujours 
derrière les acteurs. 

. / 

LE MARQUIS 

. Vous mo<mçj.^o|is ? C;^s^ \^},4 ^jr.,. ^ l«s f eus 
de quiiliieiievôie*nl pjusia comédie que par le dos # 

•^tJL COi^SIIfE. 

J)e quelque côte que Top ^^i^ P^tt^ damnée 
pîéce*là ) elle est iâflr'euse par tous les endroits. 

LE MARQUlSé 

Hë! avez -vous remarqué, quand les tableaux 
Oilt|)S|ru ^ 06fiâiit^j^^Wsu$^^^idii ^(bnnë au ùilkeu 
du théâtre , en dépit des sifflets ! Voilà*;* moHirétiT 
ce qui s;q{ipeîl(?,4%e jM?^qtW ^eçarterœ; ^ ^ 

Eh! pourquoi. fii9^ {lipTPQSio det qualité comme 
vous vcm7il se broml|^er 2^^^.f9j;v<un parfeme ? 
ÉcouWz , c'^'est u^ 4fPÇ.^«;^»f PJWfiR^ijÛçMK^-^ 
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drois plus avec se» sifflets /. queibten des marquis 
avec leur» épées. _ ., ^ ,..^ .,.„,... 



Bon , bon ! un homme qui a séance sur le théâtre 
ne fait point de comparaison aveades gens qui en^ 
tendent la comédie de bout. Mais voilà le som>çr. 

». • ••"• " • ^'/i "'! M» î:!('7 ".^^u 

, » - f -••■•■ »^ * * '*; ''' '■' — »ï.«'-«ia 

1 

SCÈNE V. 

' .• •• •• •■ '< • 

les Acteurs précédens. 



•J r 



» , ^ « I " / • 



CLAXTDIKE • tenant nn Immûu 



• « 



»» 1 » ♦ 



o: .1,.; i/ii 



> <»jj f , •* i". 



Allons, Messieurs,' ne voulez-vous point laver? 

LA COMTESSE. . r. 

Quand je .suis girosse, je ne/Jwet jamais <;;çehi' 
m'.ennbume. . ., ,,»c ... • ! .?- , i . »:' ♦»'' 

G L A U D INfE 'j «il !^afqtus, qùi'kdiÂé s^vk eUè. 

Je vous jetterai Taiguiére par le nez. 



LA' C^>V*&k]V^È. 



' #''l«« 



f . • I • . 



Eh bien ! tiia cousine, comment vous trouvez-^ 
V(rtisdevelrëvapéiÀ-Hè<iouché? ' •^ * ^ 



' l.% 



• « 



Cela est passé ; je suis raffermie. 

WIVELET. 



1 1 1 • I > 



. .. . .. ^ r '>■' ♦ 



Ma foi' y Madame , ne nous' faîtes plus de ces ' 
frayeurs-la ; j ai cru que vous nous sery^rie^ votre 

enfant sur tabfe^ (6n flie met à table. )■• ' 

» • ^ < .. . . , , , 



LE MARQUIS. 



Pourmox, je i;ie sayrois manger; j'ai fait cinq 
ou six repas aif jourd'hui , dpnt Iq moindre a duré 
quatre heures. 



SCÈNE VI. 



t \ 



BONAVENTURE ; les Acteurs précédons. 



'T ti 



. ...; , i.xA cousrirsv 



Que mcmsiéur Bonaventure vient à propos ! Il 
n'y avoit point de temps à perdre. 



•. ff 



LE MARQUIS. 

Diable ! comme il sent son avoine I 



» t s. * < « 



BON AVENTURE. 



t 



.Pour l'qrdiaait'e ', Ms^deJùtijoi^U^r^'.je suis. assez 
popctuel au repas ; mai$ , pouf, Q9 jQir > deux mille 
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carrosses in'oa^l^ar|i!é>de^8.riiâtel de Bourgogne 
jusqu'ici. •-,.,,,,. ,t j 



LA COUSINE,. 

I 



. « .1 . V • /l 



C'est -à- dire que vous venes& de la. Comédie 
'îtàlfeùûé ; c^i^'c'ès'ïïaiàgè Hé ÎParis/oWça , du^^ 
'irô^é-^ tjùéicjûè cBose : ii'u'y ap^l^â'tiom 

qui raconte si bieii que vous. 

• ■ • » . • • • 
BO w aVe w t ù k e. 



I • Ahf ! ivf MeïA6îi»ïïè , jfe- fais gïoir'e ifofeelr à vos 
'oi-^és; iiiài* H eàt Mëfa drifficilé ^e pârfer et <îe 
souper tout ensemble , et j'ai graod'fàim, "i 



•""^ ~ Ij £ iO. A A XliV i a • 

Les habiles gensrtroiyvmt dm temps pour tout. 
Quand j'étois bet-espnt , cadédis ! j'étois quelque- 
fois q^uau-e jours s^jxs spupeF«;^y> ^^ - ^^ ,* r r 

BON AVENTURE. 

Et moi , quand / jiétmi' ^aéodn , lorsque Ton 
j^e donnoU ur- .re|)^^, , .c>:î^^it jipur^.^^me^^ma 
semaiiie. ' , . i * • 

LA COMTESSE, à Bonayeutnre. 

Dites-uous donc quelque chose , Monsictur*, 

BONAVENTURE* 

*i '\ ^T '1' Vî '" ■' J '■''' ' '' T" 

Il n'y a que 'deux mots. Le sujet de la pièce, 
e'estqïi'il y^a <lMi>fe' fiiled f doBC'l'aili^ a»âéite. 
A celte JiéurôV^t^ d«ûi| filks^^ s i^;;^»^;;''f)imè^*qM 



SCENE VL agS 

leur père, M. Brocanlia,. est usl curieux ; 

cela fait que la petite voudroit bien être mariée. 

LA cotrsiNE. 

Oh ! vous voilà dans le fil de l'histoire: 

» 

BOir AVÏNTURE. 

» 

Bon ! de toute une comédie , je n'eti perdrois 
pas un mot. Cette fille donc , c'est Fainée y ne veut 
point d'un médecin kiommé M. Bassinet. Or ^ il y 
a là-dedans un garçon qu'on appelle Pierrot ; et 
puis il survient un Vicomte avec un singe ^ qUi est 
le plus beau rôle de la pièce. 

LE M ARQUIS. 

C'est-à-dire que le singe épouse M. Brocantin. 

BON AVENTURE. 

■ 

Point du tout. M. Brocantin , c'est le père des 
filles : mais il y a là un nommé Octave , qui est un 
drôle ;.... avec cela, deux filous 

LE XARQUIÀ. 

Ah ! j'entends, j'entends. Octave, c'est le prévôt 
qui poursuit les filous. 

BONAV ENTURÈ. 

Oh ! ce n'est point cela. Qui diable vous parle 
de prévôt 7 Vous n'avez donc pas été à cette 
comédie-là 7 
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* 

LE UrARQU I S. 

Est-ce que je m'amuse à voir une comédie ? Je 
suis toujours dans les coulisses ii badiner avec les 
actrices ; mais j'ai envoyé mes porteurs au parterre, 
qui m'ont dit que la pièce ne valoit pas le diable. 
On peut les en croire , car ce sont , ma foi , les 
meilleurs porteurs de Paris. 

BO N AVENTURE. 

Et moi y je vous dis qu'elle est fort bonne. Au 
commencement, il y atroiâ robes -de -chambre 
qui font le sujet de la comédie ; et comme ça à 
la fin , le prince des Curieux fait le dénouement , 
avec un perroquet ; et je vous soutiens que voilà le 
sujet de droit fil, 

LA COUSIITE. 

Il faut que monsieur Bonaventure n'en ait vu 
quç le quart, 

BONAVENTURE, 

A vous dire le vrai , les gens de qualité qui com- 
bloient le théâtre m'en ont caché deux actes : 
jmais je n'y ai rien perdu ; leurs airs et leurs fecons 
valent bien la comédie. 

LE MARQUIS, à aaadine. 

Allons , fille > le fruit. 

3ON AVENTURE,. à.Claadinié, qui vcdt àéààétvir. 

Tout beau ! je n'ai pas encore commencé. 
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CLAUt)l'Nï:. 

' Qh! dame, iM[oiisieur, dans une auberge ^ on 
ÎQi'eDgraisse pas à Taire des récits. 

LA COUSINE, 

Vous vous racquitterez sur le dessert. 

B ONAYENTVRE. 

Je suis votre serviteur, Mademoiselle ; je ne me 
coucherai pas bredouille ; il me faut de la viande. 

LE MARQUIS, â BonaTentnre. 

Oh ! cela est juste. Tenez ^ allez vous mettre au 

lit avec cela. (^ l<û donne un manche d'éclanohe. ) 

BON AVENTU RE. 

Comment donc ! est-ce que vous me prenez 
pour un chien , beau Marquis de baie affamé ? U 
n*y a que deux jours qu'il est ici , il faut voir 
comme l'auberge est amaigrie ! 

LE MARQUIS. 

Hé I l'ami , les épaules vous démangent. 

BONAVENTURE. 

Comment ! à moi , petit hobereau 7 

(Le Marquis lai jette nne poignée de salade an nés : Bonarantnre 
renverse la table; le Marqnis tombe le nez dans nn plat de 
crème.) 
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LA COUSINE. 

I i * 

Vous avoîs-]e pas bien dit , ma cousine , que 
cette enragée de, comédie -là. nous porleroit 
guignon ? 

LA COMTESSiB. 

Âh ! ma cousine ^ jamais je ne porterai mon 
fruit à terme. 



FI K. 






•• t . t ' 



LES 



FILLES ERRANTES, 



OU 



LES INTRIGUES 



DES HOTELLERIES. 



r . r 



t 



AVERTISSEME^NTT. 5o$ 

d^une poularde : ce Je sais (pi'on la pré^ 
(( sente à tdut venant; on l'a déjà servie 
c( sur vingt tables difierentes^ et je ne suis 
K pas .hoirame à m'accommoder du .resté 
a de to]U:et la terre • )> La licence qui régnoit 
sur le théâtre italien pouvoit seule fair^ 
passer de pareils traits. r 

QuQi^uMl.en soit> les scènes françoises 
qup nqus avons recueillies sont remplies 
de trajits<de la meilleure plaisanterie^ et 
le dialogue . est * d'un comique digne de 
B,egnar4- Le caractère épisôdique de 
Croquignolet est original et plaisant^, 
même Après le FoUrceaugnac de Molière. 
Le récili dç la bataille de JPleurus est très- 
comique/ . ' : 

Nous avons ra^emblé:plusîeurs scènes 
qui n'oîlt point été recueillies par Ghé- 
rftr^i^ et q^e nous avons trouvées éparsf» 
dans différens recueils; mais la négligence 
avec laquelle ces scènes ont été imprî- 
mées , les fautes qu'y ont laissé glisser 



V 



5o4 AVEULISSEMENT, 
les Ëditeurs , nous ont détérmitié à n'eà 
donner que des extraits. Ces j scènes , 
sans être aussi plaisantas <iti^ celle qtié 
Gliérardi a conservées , nous* paï?oisàent 
nécessaires pour • rintelligence Ae Fin- 
trigue': ce sont les :six prémièhes au pi^e- 
mier acte. ; - 

Les auteurs du Dictionnaire des théâ- 
tres (i) nous apprennent quë^ cette co- 
médie a été reprise deux fois /lapr^iète, 
le lundi i3 mar^ ïJ/ïg; tdlcf^tl^on la 
donmoit àî Tâncieh théâtre '•> -à vête des 
scènes françoises; la seconde,- le mardi 
3o janvier 1753;, sous* le titré iîe là Fille 
ERRANTE, entièrement en italien', et dé*- 
pouillée des scènes françoises. Ces auteurs 
observent à cette occasion , que la pièce 
étoit originair^nent toute îtalienile^ et 
que.depuis, Regnard y a ajouté dès scènes 
françoises : nous, en ^doutons Cependant, 



-i-i. 



Tt 



' *( i) Dictionnaire des théâtres , par AÏiVl. Parfait , 
tome yi{ y sppplëment , pages 5â2 et Ssf ; , 



- AVERTISSEMENT. 3o5 

et nous ayons cherché inutilement ce 

» 

canevas italien, qui n'est point au nom- 
bre de ceux que les Italiens ont joués 
depuis leur établissement à Paris, jus- 
q^^aU;moii\en|; où ils ont obten^ la per- 
mission d'entremêler dans leurs pièces 
des scènes françoiscs. 



f I •• ' 
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À C T E U R S. 
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#♦11, t «»■« 

i « » f • 



ARLEQUIN, aubergiste, 
CmTHIO. 

f • • r 

1 BABË LL & y amante de^Cblhid ,' srotis le nom 

de Ghndine y servante d'Jktiequlif . 
MEZZETIN. ..; .. j ..;; ,.,y 

COLOMBINE, sœur de Mezzetin. 
PIERROT, valet d'Arlequin . 
M. CROQUIGNOLET, avocat, ilfezjKctfn. 

I.E VALET PS CROQUIGNOLET, wdfrZe^UlIZ. 
VN CAPITAINE U OLL ATX 1}01S y McZZetin. 

PASQUARIEL. 

SPADASSINS. 
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DU PRJÎMI3;iî, ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
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CINTHIO, COLOMBINE. 



» • 



CiîifTHi^ (fitCtJfloiflbiûe âff rivent e^se]a]3)le à 
l'hôtellerie d'Arlequin. Colpmbine fait part à 
Cinthio de Finfidëlité d^Octave , et de l'embarras 
où elle se trouve 'en voyageant àetile: <]iMhio 



So8 LES FILLES ERRANTES; 

tâche de la rassurer , t>fire de raccompagner , 
et lui persuade de se faire passer pour sa sœur. 
11 frappe à la porte d* Arlequin. 



SCÈNE IL 

CINTHIOj COLOMBINÉ, ARLEQUIN. 

Ahlcquim repond quelque temps sans paroitre, 
et donne , dans Fintérieur de sa maison , des or- 
dres extravagans : enfin, il entre sur la scène. Cin- 
thio lui demande deux chambres voisines l'une de 
Tàùtre 9 pour lui et pour Colbmbine , qu'il fait 
passer pour sa sœur. .Arlequin a quelques soup- 
çons surcette parenté y et le témoigne par des ques- 
tions plaisantes ; enfin , il appelle sa servante : c'est 
Isabelle sous le noiii de Claudine; 






SCÈNE III. 
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ARLEQUIN, CINTHIO, COLOMBINE, 

' i S A B E L LE ^n s«r|Kafn^«,y soiu le nom d« C l a w liff o » 

••"I 






ISABELLE.. 

» p 

Qvs vons plait-il , Monsieur 7 



ACTE I, SCENE III. . . . Sog 

ARLEQUIN. 

f 

Ecoute y Claudine ; Vôicî un genûlhonime. qui 
vient loger chez moi avec sa sœur , il faut que tu 
leur donnes deux chambres Tune contre l'autre. 

ISABELLE} reconnoissant Cinthîo. 

(à part.) Ciel! que vois-je? Cinthio avec une 
autre que moi^ qu'il fait passer pour sa sçeur ! 

. ARLEQUIN. ' 

Claudine y tu ne me réponds point. 

ISABELLE, à part. . 

Le traître ! il ne fait pas semblant de; ni^ coiv- 
noître. J'ai tout quitté pour le chercher , et il ne 
dSûgne pas seulement me regarder. 

ARLEQUIN. 

M'entends -tu , Claudine ? Ce gentilhomme 
vient loger» chez moi; il lui faut deux chambres 
l'une auprès de l'autre. Entends-tu bien 7 

ISABELLEy toujours à part. 

Est-ce là le prix de tant d'amour ? Ingrat ! de- 
vois-je être traitée de cette. manière.? , . 

ARLEQUIN. 

* » 

Que la pe^t;e te crève ! Claudine^ me répondra»»^ 
tu à la fin 7 

ISABELLE. 

Je vous demande pardon, Monsieur; ce sont 
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des vapeurs dont je suis attaquée , et je ne sais ce 
que je dos. (ipaM.} Tu m'abandonnes, scélérat! 
et tu^n'oses arrêter sur mcn tes regai^ds. 

ARLEQUIN, impatienté. 

Âh ? je te casserai , ma foi, laguçule , et je ferai 
bien passer tés pestes dé vsqpeurs. Je te dis qu'il 
faut deux chambres Tune contre l'autre. M'en- 
tends-tu , à cette heure ? Dis donc , parle. 

ISABELLE. 

Oui 9 Monsieur , je vous entends : vous pouvez 
vous eu aller ; Je. vais accommoder tout cela. 
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SCÈNE IV. 

CINTHIO, COLOMBIRE , IS'ABELLp. 

CI NTH 1 ^ ^ CQlQoa>iae« 

ALLQ^6,~masœuF^.eipiAre%4 : .. 

COLOMBINE, conaidérant Isabelle. 

Voilà une fille qui me semble bien surprise I 

(Éilecnlre*) 



ACTE l, SCEWE V. Su 



SCÈNEV. 

CIWTHIO, ISABELLE. 

ISABELLE^ arrêtant Giatlua qni Tcvt entrer» 

CiNTHIO? . . 

ClNTHIO, 

Que voulez-vous ? 

ISABELLE. 

Vous ne me dîtes rien. 

CINTHIO. 

Je n*aî rien à rotis dîré. 

ISABELLE. 

Vous ne reconnoissez pas Isabelle ? 

C Ilf T H I O y entrant bnuqnement. 

Vous 9 Isabelle? Je ne vous connois point. 



** «wi I » 
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SCÈNE VI. 
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I $ AJSJS.LrllË y awle. 

Tu me méprises , perfide i mais je sturai' me 



• . • < 



venger. 

( Elle entre dans llidteUerie. } 



•' 
I 
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SCÈNE VII. 

MEZZETIN, PIERROT, COLOMBINE. 

MEZZETIN, apercerant ColomUne. 



Que vois-je , Pierrot ? Ai-je la berlue l Oqî 

non si fait : c'est elle^ c'est ma sœur. 

PI E R AOT. ' 

Je n'en crois rien y Monsieur ^ si je n'y touche. 

MEZZETIN. 

I 

C'est elle-même. Et qffe âites^vous donc ici, 
Madame la coureuse ? 

COLOMBINE. 

9 » 

Âh ! mon frére^ ne vous emportez point } je vous 
dirai.. ... 

MEZZETIN. 

Et que me diras-tu , effrontée ? Tiens , il nrô 
prend envie de faire une -capilotade de ton foie , 
de ta fressure , de ton gésier. 

COLOMBINE. 

Mon pauvre Pierrot..... . ,* , 

PIERROT. 

Mon pauvre Pierrot ! Votre frère a raison ; 
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î'âime Fhonnetir , moi ; et je ne veux pas qu'âne 
fille coure le guiUedou. 

MEZZETIN. 

Parle donc ; dis-mot, quelle raison as-tu eue de 
sortir de la maison paternelle , carogne , carognis* 
sime 7 

PIEKROT. 

Voule'z-vous parier , Monsieur , que c'est l'a- 
mour qui l'a mise en campagne ? Les filles sont 
des vaisseaux qui ne vont d'ordinaire que de ce 
vent-là. 

€0 COMBINE. 

Je vous dirai y mon frère , que, sitôt que vous 
faites parti , il vint un jeune cavalier y le plus civil 
du monde , demander à loger dauç notre hôteHef 
rie : pour ne pas paroi tre moins civile que lui , je 
lui fis toutes les honnêtetés dont j'étois capable. 
Aussi pourquoi me laissez-vous seule ? 

(Elle pleure en disant ces derniers mots. ) 
PIERROT. 

Je VOUS l'ai toujours dit , Monsieur ; il faut de 
la compagnie aux filles y quand ce ne seroit qu'un 
manche à b^lai. 

MEZZETIN. 

Hëbien? 

GOLOMBINE. 

Sitôt qu'il fut arrivé , il me pria , mais le plus 
honnêtement du monde , de lui donner une cham- 
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bre. Pour lui faire plaisir , je le menai moi*tnêtae , 
par civilité , dans la belle chambre qui ea^ de plaîn* 
pied à la cour. 

PIERROT. 

Par civilité ? 

COLOMBINE. 

Par civilité. Mais il ne voulut point y demeurer, 
appréhendant qu'elle ne fût malsaine j, icause de 
rbumidité. 

Il avoit raison. 

COtOMBINE* 

Voyant qu'il faisoit difficulté de restar daos eette 
thambre-là , ei qu'il éioit û eivii y je le ecmduifiii 
dans une autre , qui donne sur la rUe , «Urdesaw 
dei'écime. 

PIERRO*. 

Par civilité ? 

COLOMBINE. 

. Par civilité. Il me témoigna encore qu'il ne 
pourroit pas y coucher , à cause qu*étant fatigué 
et ayant besoin de repos , les chevaux pourroieût 
interrompre son sommeU pendant la niât. 

MEZZETIN. 

Ouais ! voilà un homme bien difficile à coucher. 

PIERROT. 

Peut-être pas tant que vQ^us pensez» 
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Je trouvai qu'il n'avoit pas mauvaise raison ; 
car quand on repose j comme vous savez , on n'est 
pa&bîeivaise d'être imerrompu. Voyant donc qu'il 
avoit bewmde.nepos , et qu'il cominuoit toujours 
avec les n^aniérea les plus obligeantes du monde , 
}e me crusi obligée de le mettre dans un lieu éloi' 
gn^ du bruit : vous savez que ma chambre est au 
bout dtt jardin ; je l' j naenai. 

PIE RHO T. 

Par civilité ? 

COLOMBINE. 

Assurément. E^3trce que tu ne l'aurois pas fait 
à ma place • dis. Pierrot ? 

Sana doute ^ et f onragerois qu'un autre fût phis 
civil que moi. 

MEZ ZETIN. 

Voilà du civil qui pourroit bien nous mener au 
crittiioeL 

GOLOMBINE. 

U trouva que ma chambre Taccommodoit assez , 
et me fit entendre qu'il sèroit ravi d'y f ester. Je 
lui dis aussitôt que , puisque cet endroit lui plai- 
aoit, j-y^ f^roië mettre un lit pour'lui à cèté du 
zuien. 



^ 
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FIER ROT. 

. Par civilité ? 

COLOMBINE. 

Comment Fentendez- vous donc 7 Mais comme 
il est extrêmement honnête y il refusa l'offre que je 
lui faisois y de peur de m'incommoder y et dit qu'il 
ne souffriroit point que ma chambre fût em- 
barrassée pour Tamour de lui , et qu'il coucheroit 
plutôt dans l'écurie que de me causer la moindre 
incommodité. 

PIERROT. 

Oh ! dans une écurie ! Le pauvre jeune homme ! 
Cela me fait pitié. 

COLOMBINE. 

Cela me fendit le cœur : une fille n'est pas de 
bois; et voyant que ma chambre lui plaboit si 
fort y je lui dis... mais vous allez vous fâcher» 

MEZZETIN. 

Non, non.... 

COLOSIBINE. 

Je lui dis... Me promettez-vous queivous ne 
vous mettrez pas en colère ? 

PIERROT. 

Ouf! gare la civilité. 

COLOMBINE. 

Je lui di$ qu'il n'avQit qu'à ,se coucher dans mes 
lit. 
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PIERROT. 

Par cîvîiiyit^ ? Ma foi , Monsieur , vous avez là 
une sœur bien élevée. 

MEZZETlBr. 

Oh ! ma sœur sait vivre ; ce .n'est pas là un grand 

malheur Tu allas coucher dans une autre 

chambre? . . 

COLOMBINE. 

Bon ! je n'en fus pas la maîtresse : il ne voulut 
jamais permÀtre que je m'incommodasse pour 
l'amour de lui ; il dit qu'il seroit au désespoir de 
m'avoir découchée , et. . . . 

PIERROT. 

Que voilà un garçon bien honnête ! 

MEZZETIINT. 

Comment donc ! qu'est-ce que cela veut dire ? 

COLOMBINE. 

Il me dit qn'il y avoit long- temps qu'il m'ai- 
moit ^ ;qij|i'il/ youloit être mon mari ; et il m!en 
donna sa promesse , que j'ai encore. 

MEZZETIN. 

Ah, malheureuse! Faut-il, juste Ciel... Mais 
. tu p'échiapperas pas à ma vengeance. 

pierrot; î - 

Allez , Monsieur , un bon muriage raccommo-' 
dera tout cela . 



il» LES FILLES îLKKiTTTES, 

: Je neTO» jm»^ii :y ak on ^md mik 'dë^ éou- 
cher 9fec son mari. 



' i. 



Il famtâdier de réûiédier k tout ceci. (A Coiom- 
kine.) Entrez dans' cette hôtellërie-là ,;el prenez 
garde de dire que vous me connoissez. 

.•,17' l- t 
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SCÈNE VlIL 

, • *■ • 

' PIERROT, «!*.' ' 

Ma foi, je n'en, $auroÀs réunir : voilà une fille 
bien civile. Dooaer jusqu'à J^ixnaip^lid^ soailità 
un garçon; la pauvre enfant ! la pauvre enfant! 

( Il y a ici quelques scène^ italiennes. ) 
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H. CROQtrfô'N<)tÈ'r- ^err^ tALEt, 

portant un sac de nuit sur son épaule. 

Parble'ùî TWôtisiettf , Je ne puifc .plus aller; 
j'ai les fesses tout éooeché^s. La peste soit du 
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(i) Ghérardi jougit ce rôle à visage d^cppirtiSL . • 
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voyage ! On vous envoie solliciter un procès , et 
vous aUeâS voir rarmée. 

M. croquignolet; 
C'est que f ai le cœur martial. 

• * . i .. = • XE VÀl-BT. 

fà tt<m que M. Croquignolet votre père et ma- 
dame Croquignolet votre mère vont être bien sur- 
pris , quand ils verront arriver dans leur boutique 
M. Mathurin Biaise Croquignolet y leur fils FÂvo- 
cat,, qui.yiçpt de Flandres. 

. ; >?K» GRPQUION'OLST. 

Ohl^feerob. 

LK VALET. 

Tous le» badauds du quartier vont venir fondre 
dans votre boutique , poSur aavcHr des nouvelles du 
combat. 



• > • 



M. CROQUIGNOLET. 

Cela est assez drôle , dà ! à un jeune Praticien 
comme môi, d'avoir déjà vu une bataille contra- 
dietob^-} ^ d'en être revenu sain et entier. 



LE VA L fi T. 



Oh ! parbleu , Monsieur , vous pouvez aller à 
toutes les occasions du nionde comme à celle-là , 
feiVOUA^ms^arant que vous nyserez jamais jblessé. 

« » 

' M. CROQlfïGWÔLET, 

Il y faisoît pourtant chaud. 
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LE VALUT. . ,... 

Cela est vrai ; mais vous preniez le frab sur le 
mont Pagnotte, à trois bomies portées du canon. 

M. GROQVIGNaLET. . 

Je n'y allois pas pour «n'y faire tuer. Quelque 

niais ! Cela n'auroit pas été honnête à moî d'y 

mourir , et j'aurois enragé le reste de. ma v^ie si 
j'étois mort là comme un sot. 

• . ; . "LE VALET. • • • 

Oh ! vous avez raison. Mais , Monsieur , gagnons 
pays y s'il vous plaît ; allons tîte chëk votre père , 
visiter son vin de Bourgogne y carjeseflôsque j'ai 
besoin de forces. 

M. -CROQ0,IG5rOLXT-r :' . 

Ho ! je n'ai garde de desc^idreche^' mon père. 

LE VALET. 

Et d'où vient ? 

M. CROQUIGNOLET. 

On .m'a mandé à H'iirmée que lila ^aiide aéeur 
Toinon avoit la pçtijte, yérole , et je ne serois pas 
bien aise d'en être marqué. , , • . . 



•' •' j ■ • , .. . . 



: _• , .Lp,;yAL,ET. . ^ .., . . • ^ . 

Cest^ morbleu ! bien fait,, de aqjsi&ver votre 
teint ; et il seroit fâpb^\ii^ qu'pn }eu|2e homme que 
le canon a respecté , fut exposé a^i caprice d'une 
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maladie aussiinsolentc. Entrons donc dans la pre- 
mière hôtejilerie, Jp crois que v.oila potre affaire. . • 

( n fra|^ à la porte d'Arle^pîn. ) Holà ! 



SCÈNE X. 

M. CROQUIGNOLET, SON VALET, 
ISABELLE, ^otts le nom de Claudine. 

ISABELLE. 

Que vous platt-il , Messieurs ? 

* * 

t.E TALET; 

Allons , ma fille , une chambre , du feu et 
grand' chère. Je m'arrête volontiers où il y a bon 
vin et )olie:serv[ante. ' 



ISABELLE. 



Messieurs^ voi^ aile?: ?voîf fowt fffi qu'il vous 
faut : on ne manque de rien chez ^ous. 

M. CR0QI7|/^JÏ,0X.B.T. 

Allons , fiUe , viens me d^botter . 

( n |>réseiite son pied hçj^yè ^ IfsMJfi. ) 
I,$ 4^Bl^h^'E f }fi repo^ssaiLt.. 

. y^^ 4^})t>mr i Pir^ ï Mdiliaîeiir , cherchez 
vos dèbotteuses j ce n'est pas mon affaire. 

s'' . ai 
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M. CROQUIGNOLET. 

Est-ce que tu n'es pas aussi le valet d'écurie ? 

LE VALET. 

Monsieur , voilà une dondon qui me paroit 
assez résolue ; mais il me semble qu'elle vous 
saboule un peu. 

M. CROQUIGNOLET. 

La friponne est , ma foi , jolie. Viens-çà , ma 
fille ; es-tu mariée 7 

ISABELLE. 

Non , Monsieur , Dieu merci ; à moi n'appar^ 
tient pas tant d'honneur : Tannée n'est pas bonne 
pour les filles ; tous les garçons sont à la guerre. 

LE VALET. 

En voilà pourtant encore .un qui n~y est pas.' 
Si cette friponne-là vouloit , nous aurions bien- 
tôt conclu l'affaire. 

M. CROQUIGNOLET. 

Je sens quelque chose.,, là , qui me chatouille... 
Hé! ... tu m'entends bien ? 

ISABELLE faansM les ëpaiikt. 

Voilà un vrai niquedouille. 

LE VALET, las à Isabelle. 

C'est un lïîcodéme , qui n'a pas le sens conn 
mun. ... 
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K. CROQVIGirOLKT, lai fiùtant de« mines. 

Si tu voulois un peu , pour me délasser de mes 
exploits guerriers... J'ai de Fargent, oui. 

I s A B E^L L s. 

Bon ! me voilà bien chanceuse avec votre ar- 
gent ! ce n'a jamais été ça qui m'a tentée : j'aime 
mieux un hotmme qui me plaît que tous les tré- 
sors du monde ; et , si vous voulez que je vous 
parle franchement , j'aimerois mieux votre valet 
que vous. 

LE VALET. 

La coquine est , ma foî , de bon goût. Allons , 
Monsieur 9 retirez -vous ; ce n'est pas là de la 
viande pour vos oiseaux; 

M. CROQUIGNOLET s^approcKe dlsabi^le. 

Sais -tu bien , petite scélérate ! que je viens 
de l'armée ? 

ISABELLE. 

Vous y de l'armée ! Vous voilà plaisamment 
fagotté y avec votre habit noir ! C'étoit donc vous 
qui portiez les billets d'enterrement des HoUan^ 
dois qu'on y a tués 7 

M. CROQUIGNOLET. 

Comment , morbleu ! si quelqu'un en doutoit , 
je lui ferois bien voir ce que c'est que Mathu- 
ïin Croquignolet , volontaire en pied , suivant 
l'armée. 
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Lï VAtET. 

• ■ 

Et avocat en parlement. 

ISABBL.LE. 

Oh ! vous êtes un valeureux personnage 1 Je 
crois qu'il ne faudrok encore qu'un Mathurin 
Croquignolet pour faire (\iir tous les poulets de 
notre hasse-cour. 

M. CROQUIGNOLET. 

Cette friponne - là n'est pas prévenue de mon 
xnerite... Je suis pourtant un drôle, avec les filles... 

( Il yeat badiner. ) 
ISABELLE. 

Je TOUS prie , Monsieur , encore une fois , de 
vous tenir en repo^ ; je n'aîme pas à être tara- 
bustée. Si vous voulez entrer chez nous ^ voili k 
porte ouverte ; sinon, je suis votre très-humble 
servant. 

( Elle -veut rentrer dans I-anberi^e. ) 
M. CROQVIGirOLBT, ranémt. 

Je ne saurois la quitter. Le joli bouchon ! 



ACTE I, SCENE XI. 5a5 



SCÈNE XI. 

M. CROQUIGNOLET, SON VALET, 
ISABELLE, CINTHIO. 

G I N T H I O Aort précipitamment de TaiiLerge y et 
repooftse Croquigtiokt. 

Enr vertu de quoi. Monsieur, s'il yous platt, 
preneK^Toos des familiarités avec cette fiUe-là ? 

M. CROQUIGNOLET. 

En vertu de quoi 7 • • • En vertu que c'est mon 
plaisir. 

CINTHIO. 

(Test votre plaisir ! Croyez - moi , mon petit 
visage botté , ne m'échauffez pas les oreilles ; car 
je pourrois prendre le mien à tette chose qui vous 
déplairoit fort. 

M. GROQUIGIfOLET. 

Monsieur , on ne traite pas comme cela un 
gentilhomme Parisien , qui revient de Flandres. 

GINTHXO. 

Vous , de Flandres ? 
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XiE VALET, qui s'étoit caclié , se rapproclie. 

Je veux que le diable m'emporte si nous n'en 
venons y et du camp de Fleurus. 

CINTHI G. 
Cet homme-là ? ( II montre Croqiiiipiolet. ) 

M. CROQUIGNOLET, se «îarrant. 

Eh ! non , nous n'y étions pas , quand notre 
général fit signifier un à-venir aux ennemis ! Ils ne 
comparurent pas le dernier juillet , à une heure 
de relevée , pour plaider sur le champ de bataille ! 
£h ! non , non ; nous n'y étions pas ! 

CINTHIO. 

Oh , oh ! voilà un style de guerre tout nouveau. 

[m. croquignolet. 

La cause fut appelée , qui dura plus de huit 
heures ; mais en vertu de bonnes pièces de canon , 
dont nous étions porteurs , nous fîmes bien vite 
déguerpir l'ennemi. Il voulut deux ou trois fois 
revenir par appel ; mais il fut toujours débouté 
de son opposition , et condamné en tous les dé- 
pens, dommages et intérêts , et aux frais , mor- 
bleu ! aux frais. . . Eh ! y étions-nous 7 Eh ! non , 
non \ c'est que je me moque ! 

cinthio. 
Voilà , je vous l'avoue , un plaisant récit de 
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combat. Je vois bien, Monsieur, que vous avez 
vu la balaiUe dans quelque étude de procureur. 

LE VALET. 

Je vais vous raconter cela bien mieux que mon 
maître ; car , entre nous , c'est un dadais. Pre- 
mièrement , voilà les ennemis , et nous voilà. Le 
combat commença par les tambours ; à l'instant 
nous fîmes avancer nos vivandiers : les ennemis 
voyant cela , détachèrent cinq escadrons de leurs 
meilleurs voiliers. Oh ! c'étoit-là où nous les 
attendions ; car aussitôt on lâcha toutes les ga- 
lères pour enfoncer leur demi-lune Après 

cela , la mousqueterie , pif, paf. Ha ! je suis 
mort. . . . Les brûlots. ... les canons. ... les trom- 
pettes , qui étoient chargées à cartouches ; pan , 
bedon • • • don ; ... les ... Je ne saurois vous 
dire le reste ; car la fumée du canon m'empêcha 
de le voir. 

GINTHIO. 

Voilà qui est le plus joli du monde. Mais je 
vous prie , Monsieur le vivandier , et vous , mon 
petit clerc de procureur , de passer votre chemin, 
et de ne pas regarder derrière vous : m'entendez- 
vous ? 

H. CROQUIGNOLET, fiiisant le braye. 

Monsieur , prenez garde à ce que vous faites-; 
si vous m'insultez» . • . 

( Il prend son épée et la lève. ). 



SaS LES FILLES ERRANTES. 

CINTHIO meèUduiitlIaileiiiM. 

Hëbiën? 

M. CtlOQVI&nOLE T. 

Vous aurez affaire à mon valet. 

( Il se cache derrière son Talet, ) 
LE YÀLET. 

Oh I ma foi , il aura bien affairo à vous ; \q ne 
suis pas obUgë de me faire tûek* à votre place; 

cîNTriib. 

Allez y mon petit ami , je ne daigne seulement 
pas vous répondre : mais si vous jetez les yeUx sur 
cette fille-là , je vous ferai mourir sous le bâton, 

( En s*îen allant, il donne de ses gants dans le liez de Mi Croqni- 
giiolet. ) 

SCÈNE XII. 

M. CROQUIGNOLET, SON VALET. 

M. GROi^UIGlf OLET. 

Il s'en va pourtant • . . • Hé ! que dis-tu à cela ? 
Je ne lui ai pas mal rivé son clou. 

LE VALET. 

Ho I fort bien , Monsieur. Voilà ce que c'est 
que d'avoir été à l'armée. 

FIN DU PREMIEK ACTE. 



■" y ' ? ** ' ' ' ■ ■ , * - 



SCENES FRANÇOISES 



DU SECOND ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

• ' • • • 

ISABELLE CINTHIO. 

ISABELLE. 

JCiH bien y infidèle ! me connois-tu présente- 
ment ? Suis-je Isabelle que tu as trabie , que tu 
a& obligée de quitter sa patrie pour yenir te re- 
pk'ocber ton ioconstaace , et se déguiser sous un 
habit de servante ? 

Cl Nrt H 10. 

Je vous dis encore une fois que je ne vous con« 
nois point. Isabelle n^est pas capable d'un pareil 
emportement , ni die se jeter à la tête de tout ve- 
nant y comme moi-même tantôt je vous ai vu faire. 
Vous vous moqunz de moi. 



53o LES FILLES ERRANTES, 



SCÈNE IL 

ARLEQUIN, CINTHIO, ISABELLE. 

ARLEQUIN. 

Quel diable de bruit fait-on ici? On diroit que 
le diable emporte la maison. II me semble , Mon- 
sieur , que vous pressez de près ma servante. 
Croyez-vous donc que Ton soit obligé de vous 
tenir bôtellerie de filles 7 Ma foi , c'est pour votre 
nez qu'on vous en garde ! 

CINTHIO. 

Oh , oh ! voilà un hôte bien rébarbatif; je vois 
bien que cet homme-ci ne parle d'ordinaire qu'à 
des chevaux. Monsieur , c'est un petit différend 
que j'avois avec Claudine ; je lui demandois quel- 
que ustensile dont j'avois besoin. 

ARLEQUIN. 

Comment donc , Monsieur , pour qui prenez- 
vous ma servante 7 Je vous prie de croire que ce 
n'est pas un ustensile Ouais ! 

CINTHIO. 

Sans tant de bruit , voyons , Monsieur , ce que 
je vous dois. Quand vous voudrez tenir hôtellerie , 
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faites proTision de servantes qui considèrent les 
gens de qualité. 

ARLEQUIN. 

Comment donc , coquine ! d'où vient que Mon- 
sieur se plaint de vous ? Ne vous ai -je pas dit 
qu'une servante d'hôtellerie doit être douce et 
avenante aux étrangers ? 

C I N T H I o. 

Hé I Monsieur , elle ne Test que trop. 

ARLEQUIN. 

Comment ! elle ne l'est que trop ! Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que je m'en doute. Voyez-vous la 
carogne , comme elle est brave ! Je ne Tavois prise 
que pour servir à la cuisine ; mais je vois bien que 
la friponne ne s'en tient pas là. 

ISABELLE. 

Si je suis brave , ce n'est pas à vos dépens. Est* 
ce que vous voulez que j'aille toute nue ? 

ARLEQUIN. 

Oui , je le veux. Une fille ne gagne pas tant 
d'argent à ne faire que des lits dans une hôtellerie, 

ISABELLE, à part. 

Il faut se tirer d'affaire. ( Haut. ) Et qu'ai-je donc 
fait pour tant de bruit ? Ce beau Monsieur-là est 
bien plaisant d'amener des filles dans notre hôtel- 
lerie pour le servir , et emporter nos profits ! 
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Comment donc ! est - ce qu'il y a un peu de 
gravelure à son feit? 

I$AB%LLÈ. 

Il dit que c'est sa sœur. Hé ! oui , voilà encore 
une belle parenté ! Il ne passe point de Monsieur 
dans rhôtellerie dont je ne puisse bien être de 
même la sœur , si je voulois m'en donner la peine. 
Oh bien ! Moûsiefur , je ne Teu^ point soufirir 
qu'une autre prenne ma place. 

ARLEQtriIf* 

Claudine a raison , Monsieur , cela ne se (êtit 
point : quand il y a une servante dans uae bétel- 
lef ie , on ne doit se servir que dVIle ; et d'ailtear» 
Claudine est très-habile, m utroque\ c'est-ànfine 
qu'elle fait aussi bien une chaaibre qu'un ragoût* 

tîINTHlO. 

Je conviens , Monsieur , qu'elle sait parfaite- 
ment bien son métier dô fiUe$ mais c'est une pe- 
tite imprudente ^ qui sert au premier vetiu ce 
qu'elle ne devroit servir qu'à moi MuL H'û^fe psis 
lieu de me plaindre ? 

ARLEQUIN. 

Assurément , eUe a tort. Je vous dirai cepeii* 
dant , Monsieur , qu'on est ici fSort exact à donner 
aux compagnies ce qu'elles demaaideiit. Tout^è-* 



/ 
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l'heure encorq , jb n'ai pas touIp donner an eoche 
ce chat de garenne que le messager avoit retenu. 
D'où vient donc , coquine , quç vous faites d^ ces 
impertinences-là 7 

Moi , t$etvu* à un autre ce que je vous ai pro- 
mis? I>îtes plutôt, Monsieur., que vous n'avez 
pas voulu TOUS contenter de ce que vous aviez 
oboisi vou&^néme , et que l'appétit vous est venu 
en mangeantk 

^ Pardi , Monteur , si yous êtes si fantasque , il 
n'y a pas moyen de vous contenter. 

ISABELLE. 

Voyez, je vous prie , si ce u'e$t pa^ a$3iç^ pour 
le repas d'uu homme seul ; je lui présçute uqe 
jeune poularde , tçndre , gra$(se jusqu'au bpRtd^s 
ouçlçs^ comme moi j Mousieur u'e3tpa3içouteat; 

il en veut eocore une aujire^ 

> • , ■ ■ » 

^î^blq I Mowieur ^ <5omm? ¥<)tts y atie» ! fl ne 
faudrok ^q^pr^.^iu'u^ hgmme <Mmime vpw pQ4r 

mettre toute une rôtisserie à feu et à sang. 

CINTHIQ, 

». .... ' - 

Hé l me. h* QWjez pasi. le me finnois fort hién 
contenté de la poularde ; je ne suie pas «i '.grand 
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mangeur : mais je sais qu'on la présente à tout 
venant ; on Fa déjà servie sur vingt tables différen- 
tes , ^et je ne suis pas homme à m'accommoder du 
reste de toute la terre. 

ARLEQUIN, 

Âh , parbleu ! Monsieur , prenez garde , s'il 
vous plaît y à ce que vous dites ; je ne m'entends 
point à ce tripotage-là , et l'on ne sert chez moi 
que des viandes neuves. Parlez , a-t-on jamais vu 
manger ici la même poularde deux fois ? 

ISABELLE. 

Bon ! ne voyez*vous pas bien ique Monsieur ne 
sait ce qu'il dit ? Jamais personne n'y avolt tou- 
ché ; c'étoit une volaille délicate que j'avois pris 
soin d'élever , et que je nourrissois à.la brochette 
avec autant de plaisir que si c'eût été moi-même; 
elle faisoit envie de manger à tous ceux qui la 
voyoient , et cependant je ne' la gardois qu'à 
Monsieur. Allez , cela est bien vilain de recon- 
noître si mal les soins que l'on prend pour vouSk 

ARLEQUIN. 

C'est peut-être que vous n'aimez pas la viande 
bardée ; une autre fois on vous la fera larder. 

CiNTHIO. 

Bardé , lardé , cela m'est indifférent : quand 
les choses sont bonnes y je les trouve teHes ; je ne 
m'y laisse point attraper. 
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ISABELLE. 

Il faudroit , pour satisfaire le goût de Monsieur , 
lui servir quelque vieille volaille racornie , quel^ 
que doyenne de basse-cour. Oh ! ce seroit-là le 
moyen de gagner ses bonnes grâces. 

ARLEQUIN. 

Oh , parbleu ! Monsieur , si vous aimez la 
viande coriace , nous vous en donnerons tout 
votre soûl, 

CINTHIO. 

Eh Monsieur ! 

ARLEQUIN. 

Tai une oie qui me sert depuis trois mois à 
faire mes soupes ; vous en aurez la fleur. Il n'y 
a point encore eu de postillon assez hardi pour 
mettre la dent dessus. 

I SABELLE. 

Voilà justement l'affaire de Monsieur. 

ARLEQUIN. 

Allons , taisez-vous ; que je ne vous entende 
pas souffler ; rentrez là-dedans. Je vois bien que 
Monsieur ne se connoit pas mieux en servantes 
qu'en poulardes : on vous mettra une aile de bœuf 
sur le gril. 

( Seines Italienncf . ) 
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SCÈNE IIÏ. 

I5ABELXE, CDLOMBINE. 

* * • 

Rten i/est plus vrai que ce que je vous dî». Ce 
gentilhomme y appela Cintiiia , qui vous aimoit y 
qui vous juroit un amour étemel , m'en a dit tout 
autant ; et sans Ja rcoQaaaisspnce que vous me 
donnez de son infidélité y je ne sais si , daas la 
suite y il né m'auroit pas un peu écorné le cœur. 

ISABELLE* 

Est - il pqsi^i})!^ , ^j^^pnomlle , tpe tant 
dWpur ç(»t iWiivi 4^ )L«a^ 4e pprftdie î Non, je 
ne croirai jamais que les Ec^^if ^ 9PÎ§.P( i^iÇuiêjl^ 
jusqu'à ce point-là. 



. • .1 



Les hommes ! ç'fss J^i^^J^ plus maudite en- 
gç^nc.ç !..,.• • Je ne sais qu'un secret pour, p'en 
etjre point tron^pée ; ^\sï ^e les tromjp^ les pre- 

ISABBXt.Xà 

Le perfide ! Après m' avoir engagé son cœur 
par une promesse 4e mariage I , 
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COLOMBINE. 

Promesse de mariage? Ah! je n*y croirai jamais. 
Trébuchet à dupes , trébuche t à dupes. 

ISABELLE. 

Il fut obligé de me quitter pour un duel , où il 
tua son ennemi : l'amour me fit voler sur ses 
pas ; je suis venue à Paris ; je me suis déguisée 
sous l'habit d'une servante , et je me suis fait ap- 
peler Claudine. Je suis venue demeurer dans cette 
hôtellerie , où je Vax revu avec plaisir , dans le 
temps que je deyois l'oublier pour toujours ; mais 
hélas ! le moyen , quand on a le cœur sincère et 
qu'on n'est pas née scélérate ! 

GOLOMBIPTE. 

Oh ! il faut le devenir ; on ne fait rien en amour 
autrement ; et la vertu la plus nécessaire à une 
femme , dans le siècle où nous sommes , c'est un 
peu d'inconstance, assaisonnée quelquefois de 
perfidie» 

1 SABELIi«. 

'« ■ 

D'où vient donc, Mademoiselle, q\i'avec toutes 
ces connoissances , vous vous êtes laissé attra- 
per comme une novice 7 Car il ine parott , dans 
votre histoire , que vous ave;B été. un peu maL- 
traitée* 

- qOLOMBXN E. 

J'avoue que je n'en ai pas été quitte à meilleur 
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marché que vous ; vpms je ,ne savois pas ce qae 
je sais , et avec le temps je me rendrai encore 
plus connolssense. 



I « 



f C'est-à-dire y Mademoiselle^ que vonsne préten- 
dez pas en demeurer là, el q\i0.yous ne Teniez 
pas être fille à une avenu;ire« . . 

cOlôiKbinï:. 

... . • 

J^M quitté Rome , comme vous , pour suivre un 
amant infidèle appelé Octave. Cinthio est venu 
a la traverse pour prendre parti sous mes éten- 
dards ; et 9 si vous ne me Faviez fait conqçitre 
pour un déserteur de profession , je ne sais si je 
ne Taurois pas enrôlé. Daine ! en temps de guerre , 
on prend ce que Ton trouve;' '• • • ' 

* . 1 , / I 
• I , ' . • ' * 

ISA BELLE. 

..•>^ . : ... »' • . • 1. • • . XM 

Quel bonheur /Mademoisel le», depouvôir chan« 
ger si facilement ! Et que je serois contente si , 
pour me venger de jnou infidèle , je le pouvois 
haïr autant qu'il le méritfs ! , 






» • «• 



GpI..X)!l|BINE; 

. . . If e vous embarrasisez point de vbt^e verigéance ; 
#emette^ senleiiteM vos intéfétb^ erlcf*^ les mains 
d'une coquette de ce pays-ci , dont il sera amoa- 
reux ; jç vous pronsels qa'èlle* le fera aller bon 
train. * • • • «^'.i •♦ «u . » 
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Non , non ; je né me' ôroirois pas assez vengée 
de m^én rà'pporter à iiùë aiitre. Si une femme 
raimoii une fols , elle PaiàiëMoit toujours ; et puis 
on n'est' peut-être pas sujette au changement en 



France: 



'' CÔLOMBINE. 



Oh ! Y pu n fi gardfî ! Vous n^ save» donc p^is que 
Paris çst la boutique de la légèreté ? il qe yient 
point d'étranger qui n'çm emporte sa pro,:iff^ioa. 
Bon! je vous dis que c'est le magasin de toute 
rinconstance qui se débite en 'Europe. 

ISABELLE. 

Est-il possible 7 Je ne Taurois jamais cru. Hél^s ! , 
quand un François dit qu'il vous aime , il vous 
le dit d'une manière si tendre et si passionnée , 
qu^il semble que son amouf doive durer poiir le 
mdiils vingt àiis après sa mort. 






. j .• • • 



COLOMBIE E. 



• .• • » t • • 



. Vingt an^; ^près ^a xr^fxX.^, Eh d oui./wXes* 
fbtpn^es seçojifsnt trop heureuses , si leur lendrease 
duroii; jse^kwfpt vingt jpw^.^ . . 



• • 1 ' t 



ISABELLE. 



Vous nie .surprenez. 



i t 



•)•»*,•«•»•• ^ 



t » 



— • , COLOltt^I^E. 



La varf éltt'CJe leucs modes'ne niarque**t-^Ue pas 



s» 
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rinconstance de leur huûietir ? Aujourd'hui Us por- 
tent de^ perruques qui leur peadent jusqu'aux ge- 
noux,, demaio ils. eu auront d'autres qijiij ne leur 
passeront pas les oreilles j ils sçnt quelquefois ha- 
billés le plus simplement jîu monde , deux jom-s 
après il faut les chercher dans leurs dentellfsset 
leurs rubans ; tantôtils jsp^t serrés dans leurs ha- 
bits et empaquetés comme des momies j et quel* 
queîôîs -une pièce de drap ne suflEît pàs,|)oW leur 
iàire iinë manche d'élc V énfinVtout est'girouetle 
dans tin Priançois, dépuis les pieds jiisqtf ^ là tété. 



» r • 



ISABELLE. 

Cela peut être vrai pojar l'ajustement et la ma* 
nière de s'habiller ;, màîs'pour le cœur , je ne les 
crdis point si sujets àù chahgemeiitV , "• * , 

COLOMBINE* i 

Qh î .VOUS avezraisqpi ce spnt dçs^igîriûirs de. 
ficlélité. Voulez-vous que Je ypus, repri^?}^j[p un 
François qui veut surprendre la tendreisse d'une 
jeune personne ?' Premièrement , je. vous avertis 
quela braise n'est pas pins chaude; Ah {tnâ ch^re 
enfentl'ina princesse F que d^ beâUt^s-'!''qae de 
charmes ! Les dieuxont-ils jariiais rien Jffait'tFatrssl 
parfait que vous ? , ^çj^ i ^^(>^ amour ne peut 
aller plus loin , et je suis au désespoir dg n'avoir 
que des termes ordinaires pour vous 1 ei primer. 
Voulez-vous que f expiré à vos pieds? Vous ne 
rae.dilie^ rien.: Il faut doiic mourir ? ^dttiqiie voir^ 
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cruauté rordonoe. Làrfdessivs, on pleure,) on 
laisse éc^pper un gros'squpir^ on se donne, de Ja 
tête contre, un coin jde» cheminée : il;i|'^/fâut 
pias davapi^ge,^. voilà unei .fytnme davvs la nas^ 

Mais yraiçaçnt ! je Iq ççois jb^en ; un hoixime c^ui 
s^explique de la sorte es^iprt aimable, J^^^xx^y^u 
de résister à ces gros s<!^pirs-Ià ! J'avoue qu'il ne 
m'en faudroit pas'fieaucDtip d'iin pareil style pour 
me persuader^ Se sens que j^ai le cfœarfrdiafcÂâ. 

* • i.'rJ ; ; , .» > t' « • ♦"; ^-.Iji.iv < ., 

COnOMBINE. 

Voilà qui est le plus joli du monde $ ifaeàs «re^p- 
dons le revers de :1a pi^édaîlle* Je m'en vais vous 
faire voir un François sur son retour de tendresse, 
c est'£^-dîre . huit lours après la déclaration. 

I. 

'.•(.«:*':. . ' I&A;B!Bti>ItflU ' 

- Voyons. ' ' : 

».»... ..... . ,. . ,. 

€ O L O M B I IC E passe de Tantre çàté , et contrefait ramant 
et la maîtresse alternativement, ' 

Ma foi ! Madame y je suis' Bien las de vos ma- 
nières; je* tie viens j(>as- chez vous que je n*aie 
quelque sujet de cbagriDj -^ Vous y venez si peu^ 
Monsieur, qu'au moins n'ea avez-vous pas sou- 
vent. -— Parbleu ! Madame , on a ses affaires. — 
Quand vous commenciez à m'aimer , vous n'en 
aviez point d'autres que votre amour. Est- ce là 



4^ 
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Jâ teadresse que vous > m'aviez jurée ^ -^^ Makv 
Madame^ cela ne peqt pasKtottjoursrdqrét'V'A-^Vôus 

m*B\iët tfeitit fait de sèrméto éfue votr-e pàsisibn se^ 
roil 'femelle ;^' — ÎMfedahie V jfe 1^ crt^yofe. ^ Ih-r 
grat ! infidèle ! — ;Pl^ !, M^4^in^ , point d'injures : 
vous pouvez mettre, éçriteau à votre porte ;. pren- 
dra le bail de Voti*è cèeùr qui voudra ;' aâieu . . , . 
Vttiîàtrioi Pratiçois t)àrtî: ' ' '* '' '* - •. ' 

.]tt»s.vrâimeiit ! Madempiselle^^st cela est ewinie 
vous voulez me le faire entendre , un François 
n est pas une meilleure pratique pour une femme, 

^Q%iii 'italien. ' ■ ' '•• •yi\^vU, :A*zihjv dl" * 

Encore pis. Ç-royez-moi, tenons tUOU^ comme 
nous isommës. Pour mol', infidèle pour in^dèle , 
j'aime autant Octave qi:^uti'afUtre. Adieu , Made- 
moiselle ; je vous promets que je n'entc^pfeodrai 
rien sur le cœur de votre amant , et qu'à cet ésard 
vous n aurez pomt de sujet de érier au voleur. 

Un^qodurest ^ourlaùt uorJarcrniJQnt 1«6 (eœmes 
aujoùrd%ui/ne;8e fént-paa grand stinmpcdOk 



f • » > < 



r Scènes i tauen nés. ) 



' /r / , •/ .' • . : : • o. •' • r^^I »/ }., r 
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SiGÈWE.flV: 

.',.;■.» * 
ARLEQU IN. 

ViEN8-çA^ Piernn'; jevâîs pour quelque temps 
hors de ma; if aisoq î je le> laî^^ i]ifiiir& enriua 
pl^çe: pr^Q4s.j^içn.gard^f:s^rrt»lili4. qu'il np cm 
passe' riéfi ^ui9V|r 4ç V^os ^]e^.:. . ^ w> . j 

' Oh! môrdl? làlssëzVmoi faîreV^éUesmelrom- 
hent; elles ster6tiitl>ietifîoes. ' 



^ • « 



. , ., . .. • •• ' .. t . «,• . , ; ■ < ! t ( 



SCÈNE V. 



.'M '» 



I • » . 1- > 1 . ' ». 



. ,PJ[j;,RRpT, «a. 

C'est pourtant un maudit béta3 li gouverner; 
c'est du naturel des ax^iUeft j cela frétille tou- 
jours. Il faut appeler Claudine^ et lui faire une 
petite exaltation . Claudine ? • 



-» 7 ■» » » • » 



<*"'.•' \A 1 . » - i •••Il 
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SCÈNE VL 

PIERROT;? ISABE^LLB >ous le nom de 

Claudine. 

.. » ^ 

PIERROT pMnd ni» ftateniL 

. . RsGARi>E2^MOi ,' Claudine.... L'hbnneur est 
un joyaii y tà^i^ lih ' joyau tjiii se g^te , quand 
on le laisse eiposé à l'air. Une 'fille é^t comme 
une bouteille d'eap de laBome d'Hongrie; elle' 
perd sa vertu, si elle n'est j>içi?i;bqfi^chée : eydst 
ce qui fait qu'un grand philosophie dit qm'ilfeut 
qu'une femme demeure enfermée dans son logis. 
U n'a pas parle des fiUes; car. elles étotent4brt 
clair-semées de son temps , aussi bien que dans 
celui-ci. : ' î ;! 

ISABELLE, 

Que veui-tul donc dire / avec tout ton galima- 
tias ? Es-tu fou ?. - , . ..;f ■ ., 



%'f ■ • 



^ PIERROT. 

Comment , si ié suis fou I.Yous ne save? donc 

" I c • J 

pas que je suis présentement votre pédagc^e ? 

ISABELLE. 

Me voila vraiment dans de bonnes mains ! 
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Je suis k votre égard , ce que la bride est à un 
ehefval , un bâton à un aveugle , un gouvernail à 
un Vaisseau : je suis la bride , et vous êtes le che^ 
val ; je siris le bâton^, vqus êtei Faveugle ; vous 
êtes le vaisseau et moi un gouvernail : mais uti 
gouvernail avec lequel j'empêcherai que voua 
n'alliez donner contre les rochers dés garçons ; 
car ce monde est un^ mer , et les vents soufflent 
dans cette eau qui bouiUoune.... ce qui fait que 
la raison dans,.... celte m«r.... . 

ISABELLE. 

4 ». 

Vite , vite , au secours ! voilà un homme qui 
se noie. 

PIERR01Ç'. , 

Que la raison y db^je; la..-.. EnBn , Arlequin 
m'a laissé dans la mabon pour vous garder. 

ISABELLE. 

Je te suis oUigee ; je t'assure que je me garde- 
rai bien moi-même. 



t • . . } s • 



. / .»i 



'» / 



^. ^ 



PIERROT. 

Nennr pas ; je ne me fie pliîs aux filles ; j'y ai 
été attrapé. 

ISABELLE. 

Comment donc ? est-ce que tu entretiens com* 
merce avec des filles ? 
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Bo» ! qufQfi on est f^it fi'uDe ceriaîiie hiam&re» 
on eii a àj:evendre.de^cettQmdrc^aiadlîfie--là. Vue 
petite carogue nie.pnii,:^^ ilû donner tm i>aiser. 
Dame ! jnçti yîl\t\e faqi^pas naie le dite éem ^s: 
je ne fus ny ipu ^.^i étc^rdij. je. m'approdiai: ; elle 
^le dop^a pq grand soipfBçt;: depuis, ce' temps^à, 
j'ai bi^en.]ur^,que je V^i^.i^^^^^rois plu6. « . a 

« 

" C*est Vres-bîen fait, PîèiTOt. <]rois-moi, ne le 
joue point aux filles Vil n'y a rièri à gagner. 



P I E KROT. 



' * ' Si tië'ti'èst quelque bon soufflet à la rencontre. 
Allons , point tant de raisounemens ; rentrez , et 
marchez devant moï/' '* " * 



Il t^ • ■ * I - ■ ■ 



; 



> . ■ 



( < > t k< < I 



!^.AÈ.4yiE. .VU.... '• ' 



I • 



PIERROT, MOL 



• • I 



) «i 



PERDiiz. cela de vue . autant de gpl^é* . 

( Scènes italiennes. } 






Is'CE^KS FKA^ÇOISÉS 



» • * 



DU Troisième ACTE. . ' ' 



■aa^M 



t • .^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARLEQUIN, en ^pâdâ^slb, se disant frère 
dlsabelle ; PASQUARIEL, et autres Spa* 



dassins. 



î . . . .*..»' '' ' ... • " ' ; ' 



» t \ 






«• r 



■ J- -j . . . »• l'til '^ » >> I • < ' . . ^ J 

Jnl i ! l'Espérance , Brise-Fer , Poudre-àiCano^l 
rEffroi-<les-Poulefs ! Hé bien ! mes enfans, que 
vous dit le cœur ? Y a-t-il long-temps que, vous 
n'aves mangé de cliai)r huiïïâltief ? ' 



» • f 



t ^ •! * 



PASQUARIEL. 



d'^itl ffiaÎRtîbp^sej* 






(Umçt V4>é<i à U inalu , et |>dkil9e4^ tous p6té^| çommç ^]X 
avoit plusieurs personnes à combattre. ) 



ARLEQUIN,^ 



. ^< ' * I 



;. M yoit» , woi4î il4^P: bç» g0<}Çô9« : iC^ «droteilà a 
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tue plus de poulets à lui seul que toute ma com« 

pàgUie* eUSemblé. (Pâsqnariel recommeace le mèmtf feti.) 

Holà ! holà ! en voilà assez d'échignés. Il ne faut 
pas laisser, rie/roi^ir Cfi^e ardeur -la : alloas cher- 
cher Cinthio. * 



.3qÈNE IL 

• • • I « . 



^_ # 



CINTHIO, ARLEQUIN, PASQUARIEL, 

. , , , .Spadassins. , r :. 

^ ARLEQUIN. 

. ** • ♦ 

Qui est cet homrae-là? Il me semble qui] a 
assez Tencolure d^un * dénicheur de filles. Qui 
étes-vous , mon ami ? Ne vous appelez-vous pa3 
GrnthiÀ? •' -'■ c'^-''?-' , ^o/i,-;.,; .. • • ;: 

CINTHIO, le, regnrdaat .du haut en. bas. 

Hé! qu'en ave?-vousaffaireJ ,' .:.,.., , 

ARLSqU IN. 



1 •■ f '1 



• I 



i ". ■ '. / s 



Comment , ventrebleu ! ce que j'en ai affaire ? Si 
v^èùs étiez Cintièiô ,' tm que vous'fiisiiëz'S^uleiiiient 
cousin, petit-cousin, arrière-|)étit-icbusin de Ctn^ 
thib', par la verrtrebleu ! je Vétit que le diable 
m'emporte , vous verriez beau*jeu. 



C I N T îa i O , froidenicnt. 



»> ji* 



lT(d potirr<ÂtH3n pas savoii^, MbtiMeaf* ) aa quoi 
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ce Cintliio vous a tant offensé 7 car vous me pa* 
roissez bien échauffé. 

Afiîsurément, je le suis. C'est un drôle qui va 
de fille en fille avec une promesse de mariage cir- 
culaire. Oh ! parbleu , si je vous rencontre , mon 
petit ami , vous tiendrez la parole que vous avez 
donnée à ma sœur , ou von^ aurez les étrivieres 
de ma façon* 

CINTHIO, ^oajoun lîcoidemeat. 

Cela est bien scélérat de tromper comme cela 
les filles ! 

ARLEQUIN. 

Par la tête ! par la mort l je voudrois le tenir 
pour ceat pîstolès. 

Touchez-là, Monsieur; je veux vous faire ga- 
gner plus de cinquante louis aujourd'hui : donnez- 
m'en trente , je vous dirai ou est Cînthio ; et , afin 
de ne pas vous tenir plus long-temps en suspens, 
c'est moi . 

ARLEQUIN, toQt étonaé. 

C'est vous? c'est vous 7 Ah ! par ma foi, j'en 
suis bien aise. Vous ne voulez donc pas, Mon- 
sieur , épouser ma sœur ? 

ClNTHlO. 

Bon ! sommes-nous dans un siècle à épouser? 
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ARLEQUIN. ' ' • 

Non ? Oh ! parbleu , nous verrons : vous la 
prendrez, quand je devrois vous la faire avaler 
dsfni» t2ne mëdeciùe. Laissez-moi faire seulement. 

CINTHIO. 



^ » * • \ 



. , Je ,mc moque de vos menaces ; et pour vous 
faire voir que je ne vous crains , m vous , ni vosi 
spadassins y je vais vous attendre dai)s cette hô- 
tellerie-Ià. 



<»i i >i f i f . Mi i I m i fn . i i ' 1 



SCÈNE III. 

ARLEQUIN, PASQUARlELi Spadassins. 

ARLEQUIN , â^ot Spadaâaiiu, après qtie«Cikitliio est sorti. 

* ■ * * • • 

Qu'on me suive cet homme-là , et qu'on me le 
garde à vue. Voilà , mordi ! comme il faut sortir 
vigoureusement d'une affaire. ^ J 

( Scènes italiennes. ) 
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. ♦ ^ . .. 

— ■«■*» I II I II * I » t 



t ' 



SCÈNE IV. 



UN CAPITAINE HOLLANDOIS, avec 
une jambe de bois ; ARLEQUIN. 

LVHOIitANDOlS. 

GouTEN tag , Mihhér , gouleo tag. 

A RLE QUIN. 

Coutea tag , goutep tag. 

LE HO LLANDOIS* 

Moi l'être un étraogiir .qpi.çherchir à logir dans 
4ti ville. 

ARLEQUIN, le contrefaisant. 

Sti viHe, Mobsîr, l'être à vous bien obligir. 

( A p«rt. } Ma foi 9 voilà un croustilleux corps. 

. .^ . • • • . • • ' • 

LE ZIO.LL A N DO I S. 

Ensjeignir moi, a'il plaît àMonsir, où être un 
logiment pour mpn clievau et pour mon personue. 

Cçs^ jine hôtellerie que vous cberchex i n'est- 
ce pas ^ Monsieur ? ; 

LE HOLLANDOIS* 

Oui , Monsir , l'être une hôtellerie. 

ARLEQUIN. 

Tenez y Monsieur, en voilà une où vous serez 



.^ 
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parfaitement bien ; il y a de bon vin , et vous y 
trouverez aussi de jolies filles. N'est-ce pas là ce 
que vous demandez 7 J'entends à demi-mot. 

LE HO LLANDOIS. 

Moi demandre excuse à Monsir , si ne parlir 
pas bon françois; mais mon pensir Fêtre beau- 
coup meilleur que mon parlemente. 

ARLEQUI N. 

Allez , Monsieur , vous ne l'ëcorchez pas mal. 
Croyez-moi, Monsieur, allez vous reposer dans 
cette hôtellerie-là : car un homme qui n^a qu^une 
jambe doit être une fois plus las qu'un autre. 

LE HOLLANDOIS. 

Adieu , Monsir; moi remercir vous bien forU- 
ment. 

(n frappe à la porto.) 
ARLEQUIN. 

Il faut que je sache un peu qui est cet étran- 
ger qui va loger chez moi. Venez-çà, Monsieur; 
ne peut-on pas savoir de quel pays vous êtes ^ et 
le sujet qui vous amène en cette ville ? 

LE HOLLANDOIS. 

I 

Moi Fêtre un gentilhomme hollandois de Hol- 
lande , qui vient dans sti ville pour affaire de grand 
importement. 

ARLEQUIN, à part. 

Vous verrez que c'est un de ces sots qui se sont 
laissé prendre.. 
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LE HOLL ANDOIS. 

Moi avoir toujours fait mon service sur la mer^' 
et j'ai commandir un vaisseau de guerre des Etats 
dans le combat naval. 

ARLEQUIN. 

Comment diable , Monsieur î Hë ! que venez- 
vous faire ici ? Apparemment que vous avez ua 
bon passe-port 7 

LE HOLLANDOIS. 

Moi venir expressément de mon pays , de la 
piart des Etats , pour demandir à la Cour qu'on . 
me rendre mon vaisseau , que sti Tiaple de Fran- 
çois avoir fait gpfller comme du poudin. 

ARLEQUIN. 

Oh ! vous avez raison ; voilà de mécbans Dia- 
bles que ces François ! Il falloit crier au feu ; quel- 
qu'un serbit venu à votre secours. 

LE HOLLANDOIS. 

N'être pas là tout , Monsir ; moi avoir encore 
perdu mon jambe , qui sti enragés m'ont empor- 
té dans la bataille. 

ARLEQUIN. 

Si vous avez perdu votre jambe y ce n'est pas 
ma faute ; je vous assure , Monsieur , que je ne 
l'ai point trouvée. 

V. 25 
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LE HOLLANDOIS. 

Moi redemandir mon membre à la Cour. 

ARLEQUIN. 

Ma foi , Monsieur , si vous voulez que je vous 
parle sincèrement , je ne crois pas qu'on vous 
rende votre jambe. 

LE HOLLANDOIS* 

He ! pourquoi , Monsir 7 

ARLEQUIN* 

Bon ! s'il falloit y à la Cour , que l'on rendit , 
à vos confrères les HoUaudois, tous les membres 
que les François leur ont emportés cette année , 
il n'y auroit plus ni bras ni jambes en France. 

LE HOLL AND OIS. 
1 

Mais , Monsir , comment faire pour servir ? 
moi , n'avoir plus ni jambe , ni vaisseau. 

ARLEQUIN. 

Je vous conseille , Monsieur , d'aller servir aux 
Invalides. A ce que je vois , Monsieur le Hollan- 
dois y vous avez été un peu démâté , hé , hé , 
hé, 

LE HOLLANDOIS. 

Moi ne rire point , Monsir ; moi Fêtre un Gen- 
tilhomme. DaSy dick, der, dondre, vernetre. 
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ARLEQtrltr. 

Bas , dick .... Mon petit ami , vous sentez 
votre vieux rossé. Je vous renverrai à Fleurus* 

( Ils se battent; le Hollandois tombe , et fait plusieurs lazsis aye<i 
sa jambe de bois. ) 

( Scènes Italiennes. ) 



SCÈNE V. 

ARLEQUIN , en commissaire ; PIERROT , en 
clerc ; CINTHIO , ISABELLE , Gardes à la 
suite du Commissaire. 

A KLEQUIN. 

Allons : dépéchons-nous vite ; tire ton écri- 
toire , ferme la porte , chasse les chiens , prends 
ime chaise , mouche ton nez , laisse de la marge , 
écris gros. 

P I E K K O T tire nue grosse écritoire , dans laquelle est 

une petite plume. 

Monsieur , faisons vîte , s'il vous plaît ; j'ai un 
cours de ventre , comme vous savez , qui ne me 
permet pas d'être long-temps en place. 

ARLEQUIN. 

JTaurai bientôt fait. (ACintbîo. ) Comment vous 
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appelez - vous 7 Ditea-moi Votre nom , surnom ^ 
qualité , patrie , rue , paroisse , logis , apparte- 
ment. Avez-vous un père , une mère , des frères^ 
des parens ! Que faites- vous à Paris? y a-t-il long* 
temps que vous y êtes ? qui voyez-vous ? où allez- 
vous ? Ecrivez donc , Greffier. 

( n donne un coup sur Tépanle de son Clerc. ) 
PIE 11 ROT y jetant son écritoire. 

Ah ! j'ai l'épaule cassée. Voilà un Clerc estropié. 

ARLEQUIN. 

c'est punctum interrogationis» Quel diable d'igno» 
rant ! ( a Cintido. ) Et vous , mon petit gentillâtre , 
vous ne voulez donc pas répondre 7 Ecrivez qu'il 
n'a rien dit. 

CINTHIO. 

Comment voulez-vous , Monsieur ^ que. • • • 

ARLEQUIN. 

Vous croyez donc , mon ami , que j'ai le loisir 
d'entendre toutes vos sottises ? Savez-vousque j'ai 
encore aujourd'hui trois fripons à faire pendre 
«ans vous ? 

PIERROT. 

Et cinq ou six demoiselles à faire déménager 7 

CINTHIO. 

Monsieur ; je m'appelle Cmthio i je loge chez 
Arlequin • 
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PIERROT. 

Je le connois ; c'est ua fripon. 

ARXtE^^Uirr loi douM «Beove nu cooph 

Songe à ce que tu fais , animal ! Punctum ad^ 
mîrationis. Connoissez-vous cette soi- disante 
fille- là ? ( A Isabelle. ) Et VOUS , la belle aux yeux 
escarbillars , eonnoissez-yous ce pélerin-cî ? 

ISABELLE.. 

Hélas ! Monsieur , je ne le connois que trop ;. 
c^est un ingrat , qui m'a trompée avec une pro- 
messe de marbge. 

PIERROT. 

Voilà qui est biea noir f 

ARLEQUIN. 

Si toutes les filles d'aujourd'hui avoient autant 
de maris que de promesses de mariage , elles en 
auroient assez pour en changer par saison. (Aon 
G^rde. ) Qu'ou aille dire à la chaîne qu'elle ne parte 
pas encore ; j'ai ici de quoi l'augmenter. ( a lubdit. > 
Mais cela est-il bien vrai ? 

ISABELLE. 

Tenez y Monsieur , la voilà ; Esez. 

ARLEQUIN Toime. 

Me voilà bien embarrassé ; j'ai depuiS' deux 
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jours un rhumatisme sur Foreille , qui fait que 
je ne vois goutte. 



■« # 



SCENE VI. 

UN GARDE 9 les Acteurs précédens. 

LE G A R D E ^ an CommiMaire. 

Monsieur , la chatne ne partu'a pas que yous 
n'y soyez. 

ARLEQUIN 9 àPienot. 

Tenez y lisez. 

9 

PIERROT. 

Moi , Monsieur ! Vous savez bien que je n'ai 
appris qu'à écrire. 

ARLEQUIN 9 àlaabeUe. 

Lisez donc ; je vous cède mes droits de Magis- 
trature. 

PIERROT écrit. 

Lequel a déclare ne savoir ni lire j ni écrire i 
attendu sa qualité de Juge. 

ISAR£LLE| Baînt, 

V 

Je soussigné, .,.,, , 
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ABLEQUIN. 

Un moment. Que dites-vous à cela , Monsieur 
le fripon ? 

Cl N THI O. 

Je dis que Ton ne traite point de la sorte un 
honune de ma qualité. 

ARLEQUIN. 

Ah ! mon petit compagnon , vous voulez faire 
le plaisant ! Nous allons voir si vous aurez bon air 
à danser au bout d'une ficelle. 

I SA BELLLE. 

Non , monsieur le Commissaire , il n'y a point 
dé supplice assez cruel pour punir sa perfidie. A 
quoi le désespoir ne m'a-t-il pas réduite 7 J'ai 
quitté mes parens pour le suivre ; je me suis ex- 
posée à mille hasards ; car vous savez les risques 
que court une fiOile toute seule. 

ARLEQU I rr. 

Elle en court encore plus y quand elle est ayee 
quelqu'un. 

ISABELZiE. 

Je me suis mise servante dans l'auberge d'Ar^ 
lequin , où j'ai caché mon nom sous cehii de 
Claudine. Il est venu loger dans cette hôtellerie , 
pour son malheur et pour le mien ; car enfin ^ il 
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est bien dur de voir pendre ce que Pon a si ten- 
drement aime. . . • Hi , hi. • . • ( Elle pleure. ) 

PIERROT» 

He , he ! • . . ( n pleure. ) 

ARLEQUIir. 

Tu me le paieras , coquin , de faire pleurer 
fnon Clerc. Que la corde soit bien grosse ; voilà 
«^n fripon qui a la vie dure. 

CIN THI O. 

J'avoue ma faute ; mais , monsieur le Commis-- 
saire ^ il faut pardonner à l'amoiir. 

( n donne de rargent an Commissaire. ) 
ARLEQUIN prend Targent. 

Won , non ; je prétends faire ma charge avec 

honneur Je me servirai de cet argent -là 

pour vous faire une pompe funèbre. 

CINTHIO. 

Mais y monsieur le Commissaire , un peu de 
quartier ; je suis prêt à Fépouser. 

^ PIERROT. 

Il a raison* il vaut encore mieux être marié 
que pendu. 

ISABELLE. 

Moi y traître ! t'épouser^ après toutes tse infi* 
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délités ! ... Je renonce à ta tendresse ; je ne veux 
point d'un cœur aussi corrompu que le lien. 

CINTHIO , se mettant à ses geoojix. 

Hé ! de grâce , Mademoiselle , que l'amour vous 
fasse oublier un crime que l'amour même a fait 
commettre. 

ARLEQUIN et PIERROT, aussi anx genoux dlsabelle. 

Ecoutez , Mademoiselle ; quand il sera sec , vous 
n^en serez pas plus grasse ; vous l'êtes assez. 

PI ERRO T. 

Pourvu qu'il paie grassement mes écritures , 
je vous conseille de lui pardonner ; il est assez 
puni d'avoir une femme. 

ISABELLE. 

Ingrat ! je devrois vous haïr, et je sens que je 
ne le puis. 

ARLEQUIN. 

Àh ! vous voilà donc bons amis. Présentement 
que l'affaire est toisée , il est bon de vous dire 
que le Commissaire et le Clerc sont deux fripons 
qui ont pris cet habit-là pour vous faire marier 
ensemble. 

PIERROT. 

Cela est vrai. Ma foi ! voilà une procédure qui 
m'a donné bien de la peine ! 
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ARLEQUIN. 

Monsieur , en faveur de cette noce-là , il faut 
se divertir. Allons , qu'on fasse venir les violons , 
et qu'on appelle toute l'auberge. 



DIVERTISSEMENT. 

(Tous les comédiens sortent chacun avec une gui» 
tare , et parodient la Chaconne de Cadmus. ) 

LE GHSITR. 

Suivons , suivons ramonr ; laissons- nous enflàmer» 
Ah 9 ah 9 ail I qu'il est doux d'aimer l 

MEZZETIN chante. 

Pour rhymen qu'on destine , 

Tous 9 d'un même ton , 
Chantons une chanson. 
Morbleu ! vive Qaudine ! 
Car , dans sa saison , 
On Terra la coquine 
Donner un fils de sa façon. 

LE CHiEUR* 

Suivons , suivons l'amour ; laissons^nons enflâmer. 
Ah , ah , ah ! qu'il est doux d'aimer ! 
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MEZZETIN. 

Une fille a beau feindre , 
L'Ii3rmen est charmant; 
Elle a beau se contraindre 
n lui f&af. un amant ; 
Et rien u*est tant à craindre 
Que Vkge de quinze ans. 

LE CHCUR. 

Suivons , suivons l'amour ; laissons-nous enfl&mer ! 
Ah^ ah , ah ! qu'il est doux d'aimer ! 

TRIO, 
Chanté par Arlequin , Mezzetin et Pasquariel. 

Un amant aux abois , 
Làs d'un choix , 
Veut quitter prise ; 
Mais l'on n'est pas de bois , 
Et l'on fait quelquefois 
Une sottise. 

LE GHCUR. 

Suivons , suivons l'amour ; laissons-nous enfllmer. 
Ah 9 ah y ah ! qu'il est doux d'aimer I 

Firr. 



LA COQUETTE, 



OU 



L'ACADÉMIE DES DAMES, 

COMÉDIE. 



m * 



AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR 



SUR LA COQUETTE, 



o u 



L'ACADEMIE DES DAMES. 



Ci ET TE Comédie a été représentée,' 
pour la première fois, le 17 Janvier 
1691. 

Les Auteurs des Anecdotes dramati- 
ques ont ajouté , à l'article de cette 

* 

pièce, la note suivante : c( On desireroit 
« que les Éditeurs des (Euvres de ce 
<c Poète comique ( Regnard ) j eussent 



y^-\ 
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<c inséré quelques scènes des pièces que 
<c cet Auteur a données au théâtre 
<( italien y au lieu de tous ces ouvrages 
a médiocres dont ils ont rempli le qua- 
<c trième volume de leur édition. » 

C'est avec raison que ces auteurs 
souhaitent de voir réunies aux autres 
(Euvres de notre poète les meilleures 
scènes de son théâtre italien j et la 
comédie de la Coquette étoit plus pro- 
pre qu'une autre à faire naître cette 
idée. 

Cette pièce est , en effet , l'une des 
plus plaisantes et des mieux intriguées 
de ce recueil. Le caractère de la Coquette 
est un des meilleurs que Ptegnard ait 
mis au théâtre : on la voit recevoir, 
avec un égal empressement , les hom- 
mages de tout le monde , et ne pas 
même dédaigner ceux de son valet 
Pierrot. Quant au Bailli du Maine, 
Arlequin , c'est une caricature digne 
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du Théâtre Italien^ On y trouve beau- 
coup de traits de ressemblance avec le 
Pourceàugnac de Molière; et le Bailli 
Marquis est aussi ridicule et d^une charge 
aussi grotesque , que le Gentilhomme 
Limousin déguisé en femme de qualités 
Cette pièce n'a point été reprise* 



V. a4 
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ACTEURS. 



l de Trafiquée. 



TRAFIQUE!. 

COLOMBINE, fiHe 

ISABELLE, nièce 

LE COMTE, amant de Colombine, Octave. 

ARLEQUIN, Bailli du Maine. 

PIERROT, \ -. . Â rr p . 

, ^ «,L ^ i Domestiques de Trafaquet. 
MARINETTE, j ^ ^ 



1, ? Valets du Comte. 
uL, J 



MEZZETIN 

PASQUARIEL 

BAGATELLE, Laquais de Colombine. 

M. NIGAUDIN, Conseiller au Présidial de 
Beauvais, Mezzetin, 

UN CAPITAINE, arlequin. 

UN SERGENT. 

Mme PINDARET, Bel-esprit. 

MARGOT, Couturière. 

UN LAQUAIS de M. Nigaudin. 

UN LAQUAIS de M™* Pindaret, 

Fourbes de la suite de Mezzetin , et autres per- 
sonnages muets. 

La Scène est à P^ris, chez Trafiquet. 



y ^ ;ii! w » f /*, f ^ ^ csB 



LA COQUETTE , 



OU 



L'ACADÉMIE DES DAMES, 



COMEDIE. 



T^*— ^^•»— ■— ■•—■•••liBi*. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARLEQUIN y en colère , se retoomant, & la cantonnade. 

Ir o u S en avez menti , messieurs les Commis 
de la barrière, je ne doîs rien : vous êtes des 
fripons. On est plus assuré au milieu des bois que 
dans ce maudit pays-^cl ; on ne saurolt faire un 
pas qu'on ne trouve un filou. Il n'y a pas une 
demi-heure que je suis arrivé dans Paris , et me 
voilà déjà presque tout déshabillé..- Au voleur ! 
au voleur ! Quelle maudite nation ! A peine suis- 
je entré dans la ville , qu'on fait derrière mon 
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cheval l'opération à ma valise $ on en tire les bar- 
des y et on la fait accoucher avant terme. En des- 
cendant à l'hôtellerie^ on m'escamote ma casaque. 
Je fais deux pas dans la rue , un fiacre me couvre 
de boue depuis les pieds jusqu'à la tête ; un por- 
teur de chaise me donne d'un de ses bâtons dans 
le dos : il vient un homme me saluer; je lui ôte 
mon chapeau , un coquin par derrière m'arrache 
ma perruque ; et y pour comble de friponneries , 
on veut me faire payer l'entrée à la porte comme 
béte à corne, parce que je viens pour me ma- 
rier ••.. Attendez donc que je sois.... 



SCÈNE II. 

ARLEQUIN, MEZZETIPT. 

ARLEQUIN. 

Monsieur, n'étes-vous pas un coupeur de 
bourses ? 

(Au liea de répondre , Mezzetin tourne antonr de lui , Teza- 
mine en se moquant de lui ; et Arlequin fait des laads dt 
irajear. Le restant d« cette seène coiuiste dans an jeuitalien.) 






ACTE I, SCENE IV. SjS 



SCÈNE IIL 

(Le Théâu*é cbang^ , et représente rappartement 
de ColombiDe ; elle est à sa toilette , et Isabelle 
prélude sur un clavecin. ) 

• * 

COLÔMBINE, ISABELLE. 

COLOMBIin?. 

HoLA, quelqu'un tN'ai-je là personne? Cascare^ 
Jasmin , Pierrot , Bagatelle , Bagatelle ! 



SCÈNE IV. 

COLOMBINE, ISABELLE, PIERROT,, 

BAGATELLE. 

GOLOMBIIfE^ à Bagatellet 

ly OU vient , petit garçon , qu*il faut vous appc^ 
tertamtde-foisZ 
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BAGATELLE. 

Mademoiselle, c'est que j'achevoîs ma maiii 
au lansquenet. 

cOLOMBi rrE. 

K'est^il vètiu per^noe me demander ? 

BAGATELLE. 

4 

Il est venu cinq ou six personnes ; mais j'ai 
oublié leurs noms et ce qu'elles m'ont dit. 

COLOMBirrE. 

Le petit étourdi! 

p 1 1 R K o T. 



» « - 



», 11 



Monsieur le conseiller a dît qu-iï allôît révéuîr. 
Il est venu aussi cette grande femme qui a le 
visage si creux , qui^tras viendra voir tamôt , 
quand elle aura été chez son libraire* 



CO^ÔMBINE. 



C'est notre bel^esprit ; je la ti^ns quitte de sa 
visite dès-à-pré^ent^ ( â Bagatelle, y Venez-çà ; allez 
chez ma couturière , et dites-lui que je veux avoir 
mon habit aujourd'hui. 

BAGATELLE. 

r 

Ne lui dirai -je pas aussi de nôUa iaire dea 
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# 

culottes ? L^ mienue est toute déchirée entre le» 
jambes, et ma chemise passe j révérence parler, 
par..«. 

COLOMBINE. 

Taisez-vous, petit sot, et faites ce que je vous 
dis. 



I I I t t f r >»»>■■» ■! »i»»^^<»4f— 4*4*^»<^- 



• SCÈNE V. 

ISABELLE, COLOMBINE. 

Eh bien , cousine , as-tu bientôt mis la der^ 
mère main à ton visage ? 

€OL0]K[BINE« 

Dis-moi , je te prie , comment me trouves-tu 
aujourd'hui ? 

ISABELLE. 

A cbarjcuâr. 

C Ô L G W B I V E. 

J'ai beau arranger mes traits , il me semble 
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qu'il y en a toujours quelqu'un qui se révolte 



contre mon écononue. 



Je t'assure que tu es d'un air à mettre à con- 
tribution tous les cœurs de la ville. 

COLOMBINE, 

Je sais bien y sans vanité , que j'ai quelque 
agrément ; mais avec un peu de beauté , et trois 
ou quatre mouches sur le nez , une fille ne va 
pas loin dans le siècle où nous sommes. U faut 
de cela pour plaire (elle se touche le front) et pour at- 
traper un époux ; voilà le point difficile. Nous avan-< 
çons en âge tout doucement , et nous sommes 
assez fortes pour bien soutenir une thèse en ma-i 
riage. 

ISABELLE^ 

J'en tombe d'accord. Crois-tu , cousine , que 
j'aie le cœur plus dur que toi ? Je sens quelque- 
fois qu'une fille n'est pas née pour vivre seule ; 
je t'avouerai même que j'emploie tout mon esprit 
pour attirer quelque amaut dans le filet conjugal. 
Mais ces hommes sont des pestes de poissons ru- 
sés qui viennent badiner autour de l'appât , et 
inordent rarement à l'hameçon^ Le mariage se 
décrie de jour en jour; je crois, pour moi ^ quç 
pous allons voir la fin du mondç. 
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COLOMBINE. 

Que tu es folle ! Quoique le mariage ne soit 
plus guère à la mode , les hommes ont beau faire, 
ils ne sauroient se passer de nous. Leur répu- 
gnance pour le mariage vient de la simplicité des 
filles, qui ne savent pas jouer leur rôle. L'homwQ 
est un animal qui veut être trompé, 

ISABELLfï. 

je ne m'applique nuit et jour à autre chose. Je 
relève , avec Tart , les agrémens que la nature 
m'a donnés ; je joins à quelque brillant d'esprit 
les talens de la poésie et de la musique : pour 
mes manières , elles sont douces et insinuantes i 
et ; avec tout cela, point d'épouseurs. 

COLOMBINE. 

Mais que prétendent dono tous ces petit» 
Slessieurs^là ? 

ISABELLE. 

C'est ce que je ne conçois pas. On sait bien 
qu'il y a de certaines avances qui accrochent 
quelquefois. Mais vous en aurez menti , Messieurs 
les soupirans ; et si j'accorde quelque faveur , ce 
ne sera , ma foi , que par-devant notaire , et en 
vertu d'un bon parchemin bien signé. 
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COLOMBINE* 

Cependant ce n'est pas une ichose si dii&cîle 
que tu le penses , d'engager un honime» Savoir 
risquer un bîllet dans son temps , marcher sur le 
pied à Tun , tendre la main à l'autre , se brouiller 
avec celui-ci, se raccommoder avec celui-là : crois- 
moi , avec ce petit manègeJà , il faut ^ bon gré , 
malgré , que quelque bête donne dans les toiles. 

I SAB£LL£. 

11 me semble que tu copies assez bien une co- 
quette d'après nature. Prends-y garde, au moins; 
on ne fait plus guère de fortune à ce métier-là. . 

COLOMBINE» > . 

Bon ! il n'y a plus que les sottes qui se per- 
suadent d'attraper des hommes par des airs com- 
posés. Cousine , le monde m'en a plus appris 
qu'à toi , et je te suis itsaution qu'une fille n'est 
piquante qu'autant qu'elle a pris sel dans la co- 
quetterie. 

ISABELLE. 

Vraiment ! ce i^e sont pas-là les maximes de 
ma mère, qui me ^ prône tous les jours que la 
coquetterie est l'antipoçle du mariage ; et j'ai ouï 
dire cent fois h mon oncle , qu'une fille coquette 
ressemble à ces vins pétillans^ dont tout Je monde 
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veut tâier, et dont personne ne veut acheter 
pour son ordinaire. 

COLÔ MBINE. 

Voîlà-l-il pas mes contes de grand'mère , qui 
condamnent dans leurs enfans les plaisirs çjue Fâge 
leur refuse ? Je veux , moi , le donner des conseils 
pour le mariage , plus courts et plus faciles ; et 
afin que lu les retiennes mi^ut , je vais te les lire 
en vers. . , 

1$AB£L1È. 

En vers , tna petite ! Ah ! c'est ma folie. 

COT^OMBINE. 

IN'en perds pas une syllabe, 

* (Èiiè'iit.) 

c < 

Portrait d'upe Coqpettp , ou vraie Morale dupe 






Fille à warier. 



'. • ' . . 



Une fille qui veut se faire 

Un époux parmi ses amans , 

Doit changer à foliS ieè thomens 

Et dé visagç et de manière ; 
Tantôt , d'un.airtnodeste>eUe édtre dans un oœur^ 

Sous un faux semblant de sagesse ^ . 
Et tantôt , rallumant un feu de belle humeur , 
Elle y porte à-la-fois la joie et la tendresse ; 
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Elle sait finement , par un mélange heureux ^ 
Délayer la douceur avecque la rudesse; 
Du frein et de l'épron (i) usant avec adresse, 
Suivant que ranimai est vif ou paresseux* 

I SÀBELLE. 

Ce début-là est vif; je ne sais pas comment, 
sera le reste. 

c G L o M B I N £« 

Rien ne se démentira. 

(Elle coijitiaae de Ure.) 

Pour conserver un cœur qu'elle a su préparer^ 

Elfe tient toujours là balance 

Entre la crainte ef, l'espérance , 
Laissant un pauvre amant doucement s'enferrer.. 
Si quelqu'un , rebuté de son trop long martyre , 

Cherche à s'échapper du filet , 
Par de fausses bontés alors on le retire : 
On écrit , et Dieu sait le style du billet l 
Un roi ne pairoit pas tout ce qu'on lui promet r 

On se désespère ,. on soupire ^ . 

Trac, l'oiseau rentre au irébuçhet. 

ISABELLE. 

Au trébuchet ! Un mari ne se prend pas comme 
un CMsesa; il faut bien d'autres pièges:' 

(i) Il faut écrire éperon, li'auteur a sacrifié ici l'orllift- 
graphe à la mesure du 'vers. , 
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COtOMBINE. 

Je te dis qu'en amour Us sont si niaU , qu'une 
fille qui sait un peu son métier , en va tromper 
trente à-la- fois. 

. ( Elle pouniiU sa lecture. ) 

Xui parle-t-on d'amour. ••• 

ISABELLE. 

Encore ? 

COLOMBINE. 

Voici le dernier. Dame ! il entre bien des in- 
^édiens dans la composition d'une coquette. 

Lui parle-t'On d'amour , vante-t-on ses appas , 
Elle impose silence en faisant la novice ; 
EHe fait expliquer ceux qui n'en parlent pas , 

Et sait se démonter à visse (i) : . 
D'un rire obéissant son visage est paré ; 
lie robinet des pleurs s'ouvre et ferme (:a ) à son gré;' 
Et y dispensant ainsi la rigueur , la tendresse, 

( Crois-moi , cousine ) , en cet état , 
C'est jouer de malheur, après tant de souplesse / 
Si quelque dupe enfin ne tâte du contrat. 

(i) L'exactitnde voudroit que Ton écrivit pis; mais la 
fime a fait altérer l'orthographe, 
-(a) U faudroit sfi^me. 
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père m'a défendu de le voir , parce qu il me des- 
tine à un Bailli du Maine , qui doit arriver dans 
peu. Ne suis-je pas bien malheureuse ! Car ima- 
gine-toi ce que c'est qu'un Bailli , et un Bailli du 
Maine. 



^iM^<aMtBâia«B*a^BM*HMBMMM^ 



SCÈNE VIII. 

COLOMBINE, ISABELLE, OCTAVE, 

MEZZETirr. 



OCTAVE. 



Malgré la rigueur de votre père, je vîetrs 
vous assurer , Mademoiselle , que je perdrai plcn 
tôt la vie que l'espérance d'être un jour voire 
époux. 



MEZZETIN. 



Oui, Mademoiselle, nous avons résolu cela; 
et s'il ne vous épouse , je vous épouserai , moi- 

ISABELLE, lias à Colombine. 

Cousine , voilà du gibier à trébuchet- 
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COLOMBIE E. 

Vous savez , Octave , quels sont mes senti- 
ment pour vous; cela vous doit suffire. Ne par- 
lons point d'amour, si ce n'est en chansons. Vous' 
chantez bien ; voilà ma cousine qài accompagne 
parfaitenj^ent du clavecin j je veux vous entendre 
ensemble. 

OCTAVE, 

Mais , Mademoiselle , cbanter dans Fëtat où je 
suis 5 pénétré de douleur , désespéré.,.. 

GOLOMBINE. 

Bon , bon ! Si vous n'avez pas la force de chan- 
ter , vous soupirerez ; c'est la langue la plus fa*, 
xniliére aux amans. Allons, qu'on approche le 
clavecin. Mezzetiu; prenez bien garde que moa 
père i}€ vienne. 

' • ï s A B ÈL tE, 

Tu me mets-là , cousine , à une rude épreuve. 

( OctaVe chante'; ïsèbelleh raccompagne. ) 



! ' • ' .. ^1" ' M ■ ■ '■ i — t ■ pp. 



SCÈNE IX. 

. ■: • ■ 

COLOMBINE, ISABELLE, OCTAVE < 
MEZZETIN, TRAFIQUET, PIERROT. 

TRAFIQUET , appelle en entrant sur la scèn*. 

HoL A, quelqu'un ! Pierrot, Pierrot. 
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PIERR aT. 

Me voilà , me voilà , Monsieur. Vous criez plus 
fort qu'un fiacre mal graissé. 

. TRAPIQUXT^ tau mrOetftte» 

Avec qui diable es -tu donc ? Il faut t'appeler 
vingt fois. 

PIERROT. 

Je suis avec l'amouc. 

TRAFI^ÏTBT. 

B^ , ho f voilà du: nouveau. Ta es donc amou- 
retfx ? 

PIERROT. 

Je ne dors , ni ne veille ; je sens* loujoQr» là 
un tintamarre , comme s'il y avoit un régiment 
de lutins* 

( 

TA'AFIQ^UE.T» 

Il faut p r endre pati e nc e , (^perornmr ocnmK y Mm 
que vois-je ? C'est* Qçt£fi(e ^ Hé ! ^e faites-vous 
donc ici, s'il vous plaît? Ne vous avois^je pas prié 
de n'y plus venir? ' • - 

( Octave et Sfeœtia font «ne révèreaase^)' 

PIERROT. 

Il . < 

Puisque Monsieur vous l'a défendu ; pourq^ 
y revenez-vous ? 
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TRAFlQÙ ET, 

Est-'Ce que vous pf étendez y mon petit Mon- 
sieur, épouser ma fille malgré moi? 

( OctaTe et Mezsetin Mnt ilne antre révérence. ) 
PlfiRRO'i'. 

Monsieur , n'allez pas souffrir cela ; on vous 
prendroit pour un insen^^ni^^. 

T.RAFIQITET. 

Mais , Mondèut* ,' encore une fois , je n'ai que 
faire de vos révérences : répondez à ce que je 
vous demande. . 

( Octave et Mezzetin sortent, après avoir fait encore nua 
révérence. ) 



Il 1 1. 



SCÈNE X. . 

TRAFIQUET , COLOMtePTÉ , ISABELLE , 

PlElMtOT. 

t'Aàpi Qtt et. 

Vo us ferez bien, Messieurs de la révérence , de 
ne regarder ma porte qu'avez une lunette ; je vous 
saluerois d'une manière.... Quelle plaisante con- 
versation ! toujours des révérences ! 
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PIERROT, 

Va, va, tu n'as qu'à y revenir; je te ferai 
danser un branle de sortie sans violons. 

TRAFiqUET, à.Colorobine. 

EtYOus, Madempi^^elle l'impertinente , ne vou9 
ai-je pas défendu de le voir ? Savez-vous que 
quand je commande, je veux êire obéi ? 

( Colombine'^ît'lsabelle font une 'révérence. ) 
.PIERROT. 

Elles ont appris à danser du même maître. 

TRAFIQT7ET. 

Ne t'ai-je pas dit que je ne voulois pas que tn 
songeasses davantage à cet hommerlà pour être 
ton époux ? 

( Colombine et Isabelle font encore nne révérence. ) 
PIERROT. 

Fi ! ce n'est pas-là votre fait. 

TRAFIQUET. 

Ecoutez , ne m'échauffez pas les oreilles ; il j 
a des maisons à Paris où l'on réduit les filles dé- 
sobéissantes. Merci de ma vie ! 

( Colombine et Isabelle sortent eu disant ane grande réyérence.) 
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SCÈNE XL 



TRAFIQUET^ PIERROT, 



PIERROT. 

IhfA foi , Monsieur , il faut dire la vérité ; voilà 
des filles bieu civiles. 

TRAPIQtTET. 

Mais que veulent donc dire toutes ces céré- 
monies-là ? Voilà une nouvelle manière de ré- 
pondre. Allons, allons; il faut faire cesser tout 
cemanége-)à. J'attends aujourd'hui un gendre qui 
me vient du Bas - Maine ; je veux envoyer savoir 

s'il est venu. Pierrot ? (Keirot fait ane révérence en fille;) 

Ah ! Monsieur le maraud ! je crois que vous vou- 
lez rire aussi. Si je prends un bâton.... ( Pierrot fait 

une antre reTérence.) Quoi I tU t'eU mélcS aUSsi ! 

PIERRO T. 

Mais, Monsieur, est-ce que vous voulez m'^em.. 
pécher d'être civil? Qu'est-ce que vous me voulez? 

TR AFIQ^U ET. 

Je veux que tu passes chez monsieur Fesse- 
Mathieu y pour le prier de venir ici ; et que ivt 
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ailles de là dans la rue de la Huchette , savoir sî 
le messager du Mans est arrivé. 

PIERROT. 

Bon j bon , bon , Monsieur. Vous attendez donc 
quelque panier de volaille. 

TRAFIQUÉT. 

J*attends le Bailli de Laval y qui vient pour être 
mon gendre. 

PIERROT. 

Quoi ! tout de bon ? Un homme du Maine pour 
être le mari de votre fiUe ? 

TRAFIQUE T. 

Assurément. 

PIERROT. 

Fi ! 9f onsieur , n'en faites rien ; il ne vient que 
des chapons de ce pays^là. 

(Scènes Italiennes.) 



ACTE ï, SCENE Xll. Zgx 



SCÈNE XII. 



COLOMBINE, PIERROT. 

COLOMBINE plie une lettre. 

Une bougie?... Est -•ce que tu n'entends pas 
que )e demande une boogie pour cacheter une 
leitre ? 

PIERROT, fkisant des mines à Colombine. 

Pardonnez-moi ;.••• mais.... c'est que.... en 
vérité.... Mademoiselle; je m'en vais.... 

COLOIIBINS. 

Pour moi, je ne sais pins quelle maladie a 
attaqué le cerveau de cet animal-là : il ne voit 
plus y il n'entend pius ; il a assurément quelque 
chose de brouillé dans son timbre. (Henot apporte im 
manDhon.) Tu veux donc que le cachette une lettre 
avec un manchon 7 Je te demande une bougie ^ 
m'entends-tu ? Je crois qu'il me fera perdre l'es- 
prit. (Pierrot fait encore des mines.) Oh, oh ! VOilà UUe 

nouvelle folie que je ne lui connoissois pas en- 
core. Depuis quand as-tu perdu la parole? Parle, 
réponds ; dis donc à qui to en as. 
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SCÈNE XV. 



COLOMBINE; NIGAUDIN, en habit de 
ville et ea épée ; vn Laquais de Nigaudin. 

COLOMBIICE. 

En vérité, moDsieurlVigaudin, j'ai Heu de louer 
votre diligence : nous ne devons partir poac Ja 
comédiç (]|ue dans deux heures î et je suis ravi« 
de pouvoir , pendaqt ce temps-là , pro^ter de 
votre QQnv^rsatipn, 

NIGAUDIN) toossant. 

Juadetnotseiie y ouancl li s acira de vemr vous 
offrir ses hommages , on n'obtiendra point de dé- 
faut contre moi > ea cas de rendea - vous auprès 
des dames, je ne me laisse jamais contumacer^ 
et je me rends bien vile à Tajournement per- 
sonnel. 

COLOMBINE. 

Ah f Monsieur , que vous dites les choses ga« 
lamment ! Vous avez un tour aisé et naturel dans 
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)es eipressions , que les autres n'ont point ; et il 
semble toujours que vous demanditz le cœur , 
quelque indifférente chose que vous disiez. 

KIOAU.piBr. 

Moi y Mademoiselle ? Je ne vous demande rien ; 
Tous me prenez donc pour un escroc ? Il est vrai 
que nous autres gens de robe , la plupart , nous 
avons la belle élocution à cosomandement. Tout 
franc , Mademoiselle , les gens d'ëpee n ont ppint 
le boute--dehors comme nous. 

COLOMBINE. 

Fi ! ne me parlez point des gens d'épée ; ils 
n'auroient jamais rien à vous dire, s'ils ne vous 
étourdissoient de leurs bçiipes fortunes , et s'ils 
ne vous faisoient le calcul du nombre des bou- 
teilles qu'ils ont vidées. Pour moi , je ne conçois 
pas bien la manie de la plupart des femmes d'au- 
jourd'hui ; on ne sauroît leur plaire j si l'on ne 
revient de Flandre ou d'Allemagne , et si l'on ne 
rapporte à leurs . pieds un cœur tout persillé de 
poudre à c^oq. 

HriGAUDIlV. 

Ma foi , il y a bien de Pentéiement ; car , entre 
nous , il ^'y a point de geQ& qui tiennent une pro- 
cédure si irrégulière auprès des dames , que les 
gens de guerre : il^ sont brusques et entreprenans 
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sur le fait des fayenrs , et n'observent jamais les 
délais fixés par l'ordonnance de l'amour. 



COLOMBI NE. 



' U est vrai qu'on n'est point en sûreté conlre 
leurs entreprises ; et quand ils sont chez les da- 
mes, ils s'imaginent être dans un quartier d'hiver 
à vivre à discrétion. 

NI G AUDI N* 

A propos de quartier d'hiver , Mademoiselle ^ 
il me semble qu'ils sont venus cette année quinze 
jours plus tôt pour moi. 

COL OM BINE. 

Pourquoi donc , Monsieur ? 

NI G A u DI ly. 

J'avois hypothèque spéciîale sur votre cœur, 
sans ce visage d'épétier qui est arrivé^ et qui se 
prétend privilégié sur la chose; mais, ventrebléu! 
nous verrons. 

COLOMBINE. 

Eh ! que craint-on , Monsieur , quand on est 
fait comme vous ? 

NIGAUDIN. 

Il est vrai qu'un juge craint fort peu de chose ; 
mais la plupart de ces gens de guerre sont de^ 
brutaux qui usent d'abord des voies de fait. Nous 
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autres y nous faisons notre affaire en douceur, et 
nous n'aimons pas le fracas de la brette. 

COLOMBINE. 

Vous avez assez d'autres endroits pour vous 
faire distinguer. 

NIGAtJT>lN. 

Ce n'est pas , ventrebleu ! qu'on n'ait du cœur. 
Je Youdrois que vous me vissiez aux buvettes ; je 
fais tout trembler ; et si tous mes confrères les 
praticiej^s me ressembloient , il ne se recevroit 
pas le quart des nasardes qui se donnent tous les 
joiu*s. 

COLOKB15E. 



Je gagerois , à votre air, que vous opinez l'épee 
à la main , et je vous prendrois quelquefois pour 
un colonel de robe. 

NI G AU DIN. 

Vous trouvez dope mon habit joli 7 C'est un 
petit déshabillé de chasse que je me suis fait faire 
pour la Cour. N'est-il pas vrai que l'épée m^ 
sied bien ? 

COLOUBIITE. 

A charmer. 

NIGA UDIN. 

Je seps quelquefois des convulsions de bra^ 
voure que je ne saûrois retenir. ( n umne. ) J'étois 
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Holà ! hé , laquais* (n m désliabîlle, et met son rabat«) 

CaLOMBINE. 

Hé ! que faites- tous , Monsieur ? Â quoi vous 
amusez-vous là ? 

NIGAUDIN. , 

Je sais bien ce que je fais. Il faudra qu'il soit 
bien lâche , s'il me bat sans épée. Pour plus 
grande sûreté , vite, qu'on me donne ma robe. 

COLOMB IKE. • 

Votre robe ! et où est-elle ? 

WIGAU.DIPT. 

Je ne vais jamais sans cela ; on ne. sait pas ce> 
qui peut arriver. . , 

COLOMBINE. 

• ' * ' . * t # • 

Ah ! Monsieur , ne vous y fiez. pas ; vous auriez 
toutes les robes du Palais ^ur le corps , qu'il.... 

LE CAPITAINE, toajomrve&^dfdaikSr 

Par la mort ! par la tête ! si tu ne me lusses 
entrer^ je mettrai le feu. à la m^aison» 

\ 

' COX^OMBINE. : 

, Que je suis malheureuse ! Le voilà qui entre. 
Tenez , cachez-vous vtte sous cette table-là , et 
ne remuez pas. 
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AhfmdL ma^udîië toUï'ine Va trahir, '* " 

» • ■< • 

LE CAPITAlNEent^esn^U Scène. 

Comment, mdrdi! Màdéâibi^elle; il est plus 
difficile d'eaUër, itshesi vo^s-sriitifs flQ«]^reodil<ç Ifois 
demi-luiies I!épé^ à la.raaiat,3i vous i|e ehao^ç^t 
«bi poriiei^ ) »ma. loi > il faudr^i ro;^pi*e t0ut ;C(^\f^ 
merce avec vous. MalepçstQ ! , une çrayatîçdeiHf^^ 
lines qui n'est plus propre qu'à faire de la char- 
pie ! Voilà qui èât''fait , je né rendà plus de visites 
qu^à dtes portes ib^itardes; 

qO LDM BI'N fi; 

.Itfonsie'ur, lé^ùi^biéa fdchéé'de ràccidënt de 
votre cravate ; mai». . . . 



• «■ - » • • • 



» • • 



• • • ' ; .. • . • ♦ ♦ » r 

» i»»..«i .* • . .1.. ,».»V , 



LECAPITAINJÊ. 

Mais , Mademdfsèlle , otî est Bien aise de con-> 
server le! peu -qu'oii a de linge* Je suis revetiu 
trente iEoîs ^de l'assaut en meîUeiju* équipage. IL 
est vrai «qu'une jolie personne comme voué est 
un redoutai)!^ ouvrage à cornés; (u «apo da %ùm\: 
ifigâittii^ toaiMj^'fieiu! plait-riL? \ ;...;•. 

MC O LOM BI Ï*É. ' 

Ce il*cfst rierk , iMonsîeur.*., Que voilà uii habit 
bien entendu ! 

li* CAPirrAIKÉ. 

-'-Je nesuis pks'knal fait, ouji| je dois âia taille 
» u&f douzaine de bouteiUes de via que' je bicM» 
V. a6 
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règlement par ^our : un grand ventre sied bien 
à la téie d'un l>atamon. (ifigaucttn tousse.) Ouais! 
<ju'est-ce donc que j'entends ! 



COLOMBINl^, 

Ce n^ést rien , tous- dis-je. Voilà tos inquié- 
tudes qui vous prennent ; vous voudriez déjà être 
hors d'ici , et vous ne songez pas qu'il y a un 
siècle qu'on ne vous ai vu. 

LE C A PI T Ai NE. 

J'y viendrois plus souvent; mais tout le genre 
humain y aborde. .Voyez - vous, > Mademoiselle , 
ie suis le Gentilhomme de France du meilleur 
commerce ; mais, ventrebleu ! je ne m'accommode 
point de vos neutralités. 

COLOMBINE. 

Mon Dieu ! Monsieur, je ménage tout le monde 
pour des raisons particulières; niaise je sais don- 
ner la préférence à qui le mérite* Je me dis-* 
tingue en voyant dés gens de Cour ; les Officiers 
me font plaisir; je trouve des ressources parmi 
les Financiers , et popr peu qi^^op aime la baga- 
telle^ c'est le moins qu'on puisse avoir que deux 
ou trois petits Abbés dans une maison. 



* > * 



LE CAP^ITAlNf. 



Pour les Abbés y passe ; on sait- biexï que cette 
graine^à est nécessaire aux femtnes i mais j' 
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rage de voir à vos trousses un tas de gens de robe^ 
qui sont pour la plupart des croquans , à qui Tes- 
|»it n'a été 'donné que ûoÊomé le, sel aux jambons 

Ikmr les éonsèi-viîri 

» * • 

COLOMBINE. ^ 

Bon ! rété les femmes en souffrent faute d'Of- 
ficiers : n^ais ce ^ont des oiseaux de semestre qui 
disparoisséni avec le^ hirondelles. Et puis les af- 

fâires viennent isans qu'on y pense ; on a tous les 
jours, malgré soi, des procès; et vous savez 
qu'auprès d'un Juge sensible , l'enjouement 
d'une jolie femme est toujours la meilleure pièce 
d'un sac. 

Vous voyez entr'autres un certain.. • Trigau- 
jdin... jyigaudin; un petit iriquet .de chicaùë. Pair 
la ventrebleu ! si jamais je l'yTençontre ; je n'aime 
pas le bruit, mais assurément Je lui couperai les 
oreilles. 

(NigavRiili toikMe,' et (jolJmbine toosse aussi de 
peor qa« le Capitaine ne Tentende. ) 

mCO ton BINE* 

' ) •: ■ ■ : • 

Hé! fi, Monsieur; ne in'êo; parler point; je ne 
le saurois souffrir : c'est une éponge à sottises. 

(Elle tonssç. ) 
• t E CAPlTAIIf £. 

- • Qu'avez^vous 4pnc , Madbemoî^elle? Vous me 
paroissez bien enrhumée? 



■464 LACOQUEttE, ■ 

COLOMBINE. . 

• > 

Ce n'est rien , Monsieur; on ne peut pas tour 
jours se porter si bieu que vous.. Mon Dieu! qiiç 
TOUS avez bon visage l ■>, ■ 

is CAPITAII^E. * * : 

Je le crois, ma foi, qu'il est bon; il y a plus 
de trente ans que je m'en sers jour et nuit : je ne 
suis pas comme ces femmes qui le mettent le 
soir sûr leur toilette. 



SCÈNE XVII. 

*lf i t * . • ' » , ■ ■ ••• 

LE GAPITAmEj <:OLOMBI»Ej WlGAUDÏÏfî 

'' sou8lata£lè;tNSEli(iENt. " ' 



< * • • 



Mon Capitaine , ne voulez-vous pas arrêter les 
parties de ce niârchatid qiii à fourni les justau- 
*corps de la cottipagnàe ? 



.ï ! 



GOLOMBINE. 



C'est-à-dire 5^ Môiisfetir^ lé Capitaine , que vous 
ne uamqvÉG^ p»s.de Aii^ens poiir trouver de Tar*- 
gent. 
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tE CAPITAINE. 

Je veux être un infâme , si j'a^ le premier sou 
pour faire ma compagnie ; ce qui me console , 

c'est que je dois beaucoup, (n écrit, et sent quelque 

c^ose sons la tabi«.) ÂUous, tirez. AIlous , tirez. Pour' 
tme demoiselle , il me semble que vous avez là mi 
i4Iain mâtin sous votre table. ' 

COLOMBINE. 

• ■ ■ ^ 

Vous rêvez , je crois , avec vos mâtins* 

I.E CAPITAINE. ' 

• • • 

Brin-d*amour? 

LE SERGENT. 

Mon Capitaine. 

LE CAPITAINE. 

ÏShassez-moi ce chien de dessous cette table, 

L^ SI^ROEIf T,' ayeDisa'ofinnf. 

Allons y tirez ; à la paille. ( Nigaudin sort. ) 

LE CAPITAINE. * • 

Oh y oh ! mon petit ami, et que faites-vous 
donc ici; s'il vous plaît? ' • *^ 

• îflG AXfDIN. 

La Violette, Laquais, prenez ma robe. 

♦ • \ 

LE G APITAINS«« v 

Mon petit ami, si vous ne dénichez au plua-^ 
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vite , je vous ferai amoureusement descendre par 

la fenêtre. 

COLOMBINE. 

Monsieur le Capitaine, vous êtes un extrava** 
gant de vous emporter sans raison. K'ai-je pas 
fait mon devoir de faire cacher Monsieur, pour 
vous épargner du chagrin ? Tant pb pour vous ^ 
si vous allez chercher où vous n'avez que faire. 
( A Nigaadin. ) Et VOUS , Mousieur , de quoi vous 
avisez-vous de faire du bruit malo^à-propos ? Il 
n'y a qu'un homme de robe , et un Officier d'un 
Présidial , capable de tousser quand on le cache 
sous une table. Puisque vous avez fait la sottise, 
démêlez la fusée comme il vous plaira. 

(Elle «on.) 



SCÈNE XVIII. 



LE CAPITAINE, RIGAUDIN. 



N I G A Vp 1 K. 

Adieu, Monsieur; nous ne serons pas tou- 
jours seul à seul ; et s'il vous tombe jamais quel- 
que décret sur le corps , je vous apprendrai ce 
que c'est que de scandaliser un Jbge chez des 
femmes. 
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LB CAPITAINE. 

Va , va , petit regrattier de jusdce , je me mo- 
que de toi et de tes décrets ; je suis en garnison 
dans une bonne citadelle, 

NIGAUDIN. 

On ne traite pas comme cela un Conseiller As- 
sesseur y et je m'en plaindrai à votre citadelle. 

(Da «ortent Ton d'un cAté et ramtve de l'autre. ) 



FIN DU PREMIER ACTE. 



4ô8 ïiÂ coquette; 






■w"^- 



* * k » * 



ACTE SECOND. 



• 1, '. • ' .» ; 



w~% 



SCJ^NE PREMIERE, 



# • I 



TAAPIQÙET, PIERROT. 



PIERROT. 



» • » ■ 



.M. ON5IET7R, je viens de chez votre Notaire , 
il vous prie bien fort de l'eicuser ; il ne sauroit 
venir aujourd'hui. 

TRAFIQUE T. 

Il faut prendre patience , pourvu qu'il vienne 
demain. 

PIERROT. 

Ni demain non plus : il lui est survenu une 
petite affaire ; je ne crois pas qu'il puisse venir 
sitôt. 

TRAFIQUE T. 

Et quelle est donc cette affaire 7 

PIERROT. 

C'est y Monsieur , qu'il est mort. 
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TR AriQUET. 

^ 11 est mort-! Tu as raison ; je ne crois pas qu'il 
revienne de long-temps. C'est bien dommage j 
c'étoit le seul honnête homme de Notaire que 
j'aie encore trouvé;. Hë! dis-moi , as-tu eu des 
nouvelles de notre homme ? 

PIERROT. 

Hé! oui, Monsieur; pour celui-là, on m'a dît 
qu'il étoît arrivé par le poulailler du Maine , et 
qu'il demeurbit tout rasibus de chez nous. 

TRAFIQUE T. 

Le Ciel en soit loué ! Je me déferai peut-être à 
la fin de ma fille j et )e ne verrai plus dans ma 
maison des animaux de toute sorte d'espèce, et 
particijlièrement cette assemblée de femmes , ou 
plutôt cette académie de folles qui s'y tenoit. 

PIERROT. 

Tout franc, Monsieur, je commeiiçdis a âlre 
bien las de toutes ces visageresses , et j'étois ré- 
solu de prendre mon congé ou de vous donner le 
vôtre ^'H^iSj Monsieur ^ je voudrois biep lâcher 
un peêit mot y tandis que je sommes Aur |{ixïhos0 
du mariage. 

TRAFIQUE T. 

Parle, pierrot; que me veux- ta?. 



N 
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PIERROT. 

I 

Monsieur, regardez-moi bien ; tel que vous me 
voyez, je vais me marier. 

TRAFIQUA T« 

Toi , te marier ! est-tu fou ? 

PIERROT. 

Ce qui me console , Monsieur , c'est que celle 
que j'épouse est aussi folle que moi. 

TRAFIQUET. 

Et qui est donc celte malheureuse-là ? 

PIERROt. 

Oh ! Monsieur , vous la connoissez bien ; c'est.. . 
Mademoiselle votre fille. 

TRAFIQUET. 

Ma fille ? ma fille Colombine ? 

PIERROT. 

Vraiiiient , Monsieur -j c'est tout prét^ on n'at^ 
tend plus que votre cobsentement et le isien. 

TRAFIQUET. 

Je ne sais pas , maraud , à qui il tient que je 
ne t'assomme de coups. 



ACTE II, SCENE I. 4ii 

PIBRROT. 

Mais j Monsieur , il ne faut pas se fâcher ; cela 
n^est pas si inégal. Je suis un garçon , une fois » 
et elle est une fille ; et puis , Monsieur^ je ne sais 
ce que c'est que de faire le bléche : vous me don- 
nez quinze écus par an ; j'aime mieux ti'en gagner 
que dix et être votre gendre. Voilà comme je 
parle y moi. 

TRAFIQUET Iqj donne des coops de euine* 

Et moi , voilà comme je réponds. 

PIERROT. 

Eh ! fi donc , Monsieur ; est-ce comme ça qu'on 
parle de mariage ? 



SCÈNE IL 

ARLEQUIN, TRAFIQUET, PIERROT. 

PIERROT. 

* * - 

Tenez, voilà votre diable de Bailli; est-ce 
qu'il est nûeux fait que moi ? 

ARI«EQUIN. 

Je crois , Monsieur , que vous avez plus d'im- 
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patience de me faire votre gendre , que je n'en 
ai de vous voir mon beau-père. Vous avez une 
fille : ergà vous êtes pourvu d'une drogue dont 
tous voudriez être défait ; car une fille y c'est une 
fleur qui se fane , si elle n'est cueillie dans s^ 
isaison ; c'est un quartaut de vin de Champagne 
qui jaunit , s'il n'est hii dans sa primeur. 

PIERROT. 

Monsieur du quartaut , vous n'en am^e^pent* 
être que la baissière. 

TRAFIQUET. 

J'espère , Monsieur , quq vous ne vous repen- 
tirez pas de Tafiaire que vous faites ; car je puis 
vous assurer que je vous livre une fille toute neuve^ 
et qui vous fera dans la suite un très-bon usé. 

ARLEQUIN. 

Âh ! cette marchandise-là ne dure toujours que 
trop. Vous pouvez aussi vous vanter que vous se- 
rez le beau-père de France, le njieùx engendrée 
Je n'ai aucune mauvaise qualité; je hais le vin à 
la mort ; j'ai une aversion incroyable pour le jeu , 
et je suis fort ai^é à vivre : je ne crois pas avoir 
assommé plus de vingt paysans ; et si , ce n'étoit 
que pour des bagatelles , quelques rentes set* 
gneuriales. : / 

( n tire son monclioir , et laisse voir dans sa poche un pis* 
tole^ et nçe bonteille ; i} fait tomber des dés et des ewies. ) 
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TR.iLF!IQI7 fi T. 

. (Arpartoyoilàcëtiioiiune sidoux/quine joue 
et qui ne boit pas ! (Haiît.) Vous dites doue,. Mon- 
sieur y que ma fille sera doucement avec vous j 
et qu'est-ce que c'est que cela , s'il vous plaît? 

( n montre le pistolet. ) 

, * » 

"ARLEQUIN. 

Je porte toujours cela sur moi ; je n'aime pas 
à être ooiitrecfit/ 

TRAPIQrfETf. 

Vous m'assurez que âar dût ne court point de 
risque entre vos mains /et que vous ne jouez 
point? * 

( n* madtié ks^càrtée îiiu*sont k terre. ) 






.... ' f •.♦... 



■■ : ' ' AR£rV<{t;iK« 

Fi ! Monsieur; il n'y a que des fripons qui 
s'amusent à ce métier- là/ Je porte quelquefois 
des cartes et des dés par complaisance; biais je 
ne m'en sers qu'en compagnie , et je vous assure 
que si j'étois seul /je ne jouerpis jamais. 



PIERROT. ., 



Je vous rair^leujours dit, Monsieurj^iljn-y a 
que les mauvaises compagnies qui^ gâtent la jeu- 
nesse. 

TRÀPÏC^n^IfT. 

; tour du vin, vous n'en buvez f^^i-vy. - v- 



r- , . * 



t ■ • . . . » > * • ' ■ > 
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La crapule me fait horreur. Est-ce que les bon- 

iiêtes gem boivent du vin ? 

» 

TRAPÏQUET. 

Je vois pourtant là quelque chose qui a assez 
la physionomie d'une bouteille. 

PIERROT. 

Bon ! Monsieui* , vous avez la berlue» ' 

▲ RLEOUIN» 

Oui, parbleu! il l'a ^ ce nVst quç de Tew^de- 
vie que je porte à unei femme de qualité qui est 
en couche. 

Allons y allons ; il fwt passer par là-dessus : on 
ne fera pas un homme exprès pour moi. Appa- 
remment vous n'épouserez pas ma fille sans la 
voir ? Pierrot , dis à Colombîne qu'elle vienne sa- 
luer Monsieur. 

PIERROT. 

Elle n'est pas ici. 

TR A PIQUET. 

* Elle n'est pas ici? 

• * • î» i È R R ô T. 

Non y Monsietu:. ;, j'^i vu un cavalier avec un 
abbé qui sont venus l'emprunter pour jusqu'à 
sept heures. 



. ^ t é t .À • 
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A RLEQU I N. 

L'empranter ! Comment donc 7 Est-ce là cette 
fille si neuve ? Si on me remprunte comme cela 
<]uand elle sera ma femme , elle ne durera pas si 
long-temps que je pensois. Mon^ garçon , la fille 
de Monsieur se prête donc quelquefois de main 
en main quand on la demande ? 

PIERROT. 

Oui, Monsieur, tous les jours ; il y a tout plein 
d'honnête monde qui la vient prendre pour la'di- 
vertir. 

ARLEQUIN, 

Oui , Monsieur du beau-père ! En tout cas , si 
dans six mois ou un an je ne m*àccommodois pas 
de vôtte fiAe , çn perdant quelque chose dessus , 
vous la rt>preildiie2. 

* • 

TRAFIQUAT. 

Il n'y a rien à perdre sur cette fille-là j vous 
en trouverez toujotu*s votre argent. 
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SCÈNE III. 

TRAFIQtJET, ARLEQUIN, COLOMBINE, 

PIERROT, 

PIERROT. 

» • » 

.On ne parle point du loup qu'on n'en voie la 
queue. Tene;& , la voilà. Ne vous avois-je pas bien 
dit qu'elle viendrôit souper avec vous? 11 n*y a 
point de fille à Paris si bien morigénée ; elle né 
couche jamais en ville. 



'I I 



Ma ùUe y voilà le Builli en queslion ; tu ne 
voudras peut-être pas lui ouvrir tourdosutrrjenin^ 
présence 7 Monsieur* ^ je ne yous rends pas un 
mauvais, office en vous laissant seul avec votre 
inaîirésSfe. ' "'''''" '-''": ^ '''''' ^ '*- '^ 

Pierrot fait def mines ea quittant Colombine. 
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SCENE IV. 

i ♦ 

COLOJMBINE, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN*, reculant. 

Ne VOUS étonnez pas , Mademoiselle, si vous me 
voyez reculer trois pas au frontispice de vos char- 
mes : vous avez des yeux capables d'embraser 
tout le bailliage de mon cœur ; et depuis qu'on 
porte des bouches , on n'a jamais bouchonné un 
bouchon si bbucbônnable. 

CO COMBINE. . 

. \ • • • I « 

3e suis confuse de vos civilités , Monsieur ; et 
il faudroit avoir plusd'esprit que )e n'en ai , pour 
répondre à un cQ,i^pUment aussi bien tourné. 

' *A R'L SQUI lir. 

Pour ce qui lestde compliment, il n'y a pet-sonne 
dans notre province qui ose -me prêter le collet. 
J'ai harangué , une fois, notre intendant pendant 
deux heures, avec tant d'éloquence , qu'il s'en-^ 
dormit tout debout , et ne s'éveilla qu'une heure 
après que j'eus fini. 

COLOMBi N È, 

' . • . 

De pareils efTorts d'esprit sont bops pour la pro- 
vuice î mais à Paris on aime à parler terre-à-lerrcr 

Y* »7 
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ARLEQUIN. 

Bon ! a-t-on de l'esprit à Paris ? Si tôt qu'il y a 
un fat dans un pays, On l'y envoie ; c'est le rendez- 
vous de tous les sots de la France ; et, de tous 
les Parisiens , je né vois que les Noitnànds ^t les 
Manceaux qui aient un peu de brillant. 

CÔLOMBlNÈ. 

A vous entendre parler' , Vôùi nt paroîssez pas 
content des cavaliers dé ce paysHia ; ëi des dames , 
qu'en dites^vous ? 

AilLEQtJi K. ' 

La , la ; elles sont d'assez bonne amitié : j'en 
ai trouvé quelques-unes de jolies en mon chemin ; 
mais, tout franc, je n'en ai point encore vu une 
de votre calibre « 

COtOMBlIfJBi 

Il faut pourtaùt tomber d'accord qii'elles ont 
un tour d'esprit et des manidr^s de se mettre que 
les femmes de province n'ont pas. 

Oui*^i , oui-dà J je trouvé qu'elles âè Coiffent 
raisdUntKblèfmetit haut , et je crois que leurs maris 
ne sont guère coiffés plus bas.^ 

GOLOMBI NE. 

Où passe-t-on le lemps avec plus d'économie ? 
Aujourd'hui à l'ôpéi^a, demaiti à la comédie , un 
autre jour au bïil r oii entrelace cela départies de 
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|ea et de promenades* Vous: voyez bien quHl n'y a 
point de lieu où les femmejs soient au&si façonnées. 

. PoUf mbii yé ti*duvë cèlâ'le' J)Ius jôiidtîmônde J 
mab qiié di^tit lès â^ài'i^ kFitU > 



* r 



A ^ 



COLOMBINE. 

' '•' ■■ '. '••. ' • •-' • '.■';■ --'^ * '* ' • 

Les maris disent ce qu'ils y^julfiiit) et lés iemtoM 
font ce qui leur plaît; c'est la mode du pays. 

ARLEOUIN. 

Les fepimçs. feront durer ç^iie modé-la )e plus 
iqu'elles pourront. £t ^ .s!il v^uâ plfiU , <|uand un« 
feinme «reK^^t,4^ bal .i: xwq ; heures dû luatîn 
avec umoay^iiei;!. qiVelle év6Ukt:lou(t la qé^qd i 
ouedisentJes marisJiPami • • ^'> » 

GOLOMBINE. 

Us ne disent riëtf ;'tléï ^â^la femme est ren- 
trée 9, iir>s«:rBiftlonttentv 

Un homme qtiî à 1^ ^oibthéit si bien en main 
*V^i,b«i^'d'*l<-ë héfdivIKiAs y Jç? vôds p^rte , 
iK>r^qù'tk^'f«Mbe VéHd éë^ |yiëfi'e'riés |>6Ù«^ i&iré 
l^éqoipBg^ d€ i^l^cTe gàtàiit hoiAiUe qt^ yH à 
l'armée'^ qee diS^m les mrirfs à Paris ? 



Il *» • 



COLÔMBINC. 

: .1 



Oh! les Parisiens sôiit trop bons serviteurs du 
R^i ^pWà^ tWniter cela mauvais. 



J^' iiè 'în*en déSth poîtit'; voila de tonnes gens 
que ces Parisiens nlài'Yailleyque vaille, puisque 
j'aifaiçj^s (Trai^.çkiypipge, je.yOus: epousie4*ai ; 
xnais à condition (|iip^ 4^^i^^ l^ndç9)^ija de,la noce^ 
vous vous mettrez dans la carriole du Mans • pour 
venir régenter leÀ cliapons dé ma basse-cour : Tair 
de*ârfs dontie- ¥r\>^^^e feaUi^ de -t^eV ' ' 

' * ' COLOMBINE. 

Quelque loi que vous m'imposiez , elle me pa- 
rottrâ tottjout'â'ddèrtî^ fypxtvîm qÙe^je sbis Wif d de 
passer 'âvêcvbusi l*e'féstè*^de me^'}tti^s*:i^oas me 
txtneia lieu de toiât^'^^dà iiiànii^h^Wèîë^fe voiis ai 
vu-, f ai .senti pdurivOtfs.;:'; m\ «ite^4^Hgê2^pâs 
de m'expliquer; j'en dl^bis^jp^t^^tfé^jAïs que' ^ 
ne veux. .j ^- i i ./ o,i od 

Les filles de ce pays-idiiamoiftœseai^èQ'clei 
letoupes ; il ne faut qu^'ujae ^^celle.... 

î'^ ^ne grâce èfyflusîiJ^iiiai^f^U 
^çjKi^'s^yçiç^ , on.t;i?ç%^çp^pHiJ^9ifetfÂ^^ dt 

Pi4agje,i )>i emtOfttej^a.vipii«P(Ç ofebfefbpiiReW 
pour les baillis du^Maige.; ^|? jp^^rtfi^ft|Vqw*pftMU 
changer de charge, et vous faire homme de qualité? 

ARLEQUIN. ,, ; r ^r 

Très-volontiers j riçu4i>§5 pli^ip^^^ft ania4i|l«^ 
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je suis en pourparler avec un Marquis de nos 
canfbns "qui s'en va" à l^mée ; et , comme il a 
besoin d'argent^ il veut me,yQndre sa charge de 
marquis avec sa pratiqué." " 

c p li O M B I N E, 



» ,» f • » < 



Oh ! Monsieur , que cela me fera plaisir ! Mais , 
en achetant une charge de marquis , n'oubliez 
pas j s'il vous plaît y de vous faire donner les airs 
d^h:anchéd de IJes Messieurs-ïà. 

- ' " ' ARL.EQUi'N.' 

Oh ! je n'en ai que faire ; quand on a été toutç 
sa vie élevé dans le Bas-Maine , les airs de cour ne 
sont que trop familiers ."Adieii^ ma belle enfant; 
tOuch^ZrU ' dans une heure.au plus tard je vous 
fais marquise ou bailhvesse "» . vous choisirez^ . 



■ / • 



SCÈNE- V. 

. COtOMBINE, «nie. 



I I 
* * « « > « * 



La sottje pécore qu'un homme qui a lemaiiâgë 
en tête ! Une fille, t un peu savante sur -rartide', 
le manie comme un chamois., yoyez, je vous prie, 
cet idiot de Bailli qui va se faire marquis. I^our 
m'essayer, le premier Marquis qui me tombera 
sous lapatte, j'en ferai un procureur fiscal. ' 



• I • » I » 



( Scènes italiennes.) 
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SCÈNB VI, 

TRAFIQUET, COLOMBIIÏE, 

r 

T|lAFI<JUET. 

Je vous prie y Mj^^^OlP^^^l)^. IP% ^H^* de nù 
point m' échauffer les preiUes; je sais ce qu'il vous 
faut, et c'est à vous d'obéir c|uaii() je. yoi^i ai 
choisi un mioî ; enteudez-vqus ? 

Coipme je siûs une partie des plus intéressées 
dans l'affaire , je crois , mon père ,^ûe mon chcîx 
est du moins aussi nécessaire que le vôtre ; et je 
vous dirai franchement que cet homme •'là n'est 
point fait pour moi. 

TRAFIQUET. 

K'est point fait pour vous ! J'en suis d*avis ; il 
faut vous l'essayer. Mais voyes, je vous prie, 
comme cela fait la raisepneuse ! 

COLOMBINE* 

Je vous di^ çnçore W9e fpis , x^pijipéce , Ijiisjiea' 
moi mener ç.et^e a^^ire-rrlà* Vous êtes p]ps vieux 
que moi, j'en conviens; mais je me coqnois mieux 
en maris que voit». 
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TRAFI QUET. 

Et que trouvez-vous , s'il vous plaît , à redire 
au mari que je vous pvopo^e ? 

COLOMBINE. 

Bon ! c'est ua booioi^ qui ^e présente de front 
au mariage , et ne sait pas ce que c'est qu'un pré- 
liminaire <f amour. 

TRAFIQUE T. 

Hé ! de par tous les diables I comment veux- tu 
donc qu'il se présente ? T^nt mieux ^ s'il eptre 
tout de suite en matière ; en fait de mariage , je 
n'aime point à voir préluder. 

GOLOMBIIfB. 

Quoi! mon père, vous voudriez. ... 

TRAFIQUE T. 

Oui, je le veux. 

Vous préteqdez qu'un homme que je n'ai jt* 
mais vu.... 

TRAFiqyi;7f 
Oui j je le prétends. 

COLOMBINE. 

J'ai trop de raison pour.... 

TRAFI QUET. 

Si tu as de la raison , tu dois in'obéir ^ et pren- 
dre le parti qui se présente. 
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SCÈNE VII. 

TRAFIQUET, COLOMBINE, OCTAVE. 

( Octare , dans le fond da théâtre , fait des mines à Coloqiliîne , sans 

être TU de Trafiqaet. ) 

GOLOMBIKE* 

Le parti qui se présente ? 

TRAFIQUET, 

É * 

Oui y le parti qui se présente, 

COIiOBIBINE. 

Assurément 7 

TRAFIQUET. 

Oui, s'il vous plaît; il ne faut point tant faire 
de gestes et de grimaces : est-ce qu'il lui manque 
quelque chose ? 

COLOMBINE. 

Je ne dis pas cela. 

TRAFIQUET, 

Est-il tortu y ou bossu ? 

COIiOMBINE. 

Je trouve sa taille dégagée et engageante. 
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TK APIQUET. 

Estrce qu'il n'a point d'esprit ? Va , va , ce n'est 
pas le plus nécessaire en ménage. 

COLOMBINE. 

Son esprit me ciharmë , et je connois peu de 
gCDs qui en aient plus que lui. 

TRAFIQUE T. 

Et pourquoi donc n'en veux-lu point ? 

COLOMBINE. 

Moi, je n'en veux pas ! Il faudroit , mon père, 
que je fusse bien aveugle ou bien insensible pour 
refuser un tel parti. 

TRAFIQUET. 

Oh ! que ne parles-tu donc ? J'allois me metti'e 
en colère. Voyez , je vous prie, quand on lie s'en- 
tend pas. Viens, ma fille , que je t'embrasse, 

COLOMBINE. 

Que cet embrassement me fait de plaisir î 

(Colombine , en embrassant Trafiçpet , donne sa main à baiser 
à Octave.) ' 

TRAFIQUET. 

. Tu réponds dignement aux soins que j'ai pris 
de ton éducation. - 

Xaimeroîs mieu^ mourir, mon père y que do 
TOUS désobliger. 
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TRAFIQUE T. 

Tu me promeu donc de ne plus songer à cet 
étourdi ? 

COLOMBINEw 

Je ne le verrai de m? vie ; c'est up faconme que 
je ne puis souffrir. 

TEAPiQUBT. 

Et moi , pour reoonooître ton obéissance , je 
te promets d'augmenter ton trousseau de six 
chemises , et d'aller te voir toutes les fêtes et di- 
manches quand tu seras au Maine. 

COLOMBINS. 

Au Maine , mon père ! et que faire là ! 

TRAFIQUE T. 

Accompagner ton mari. 

COLOMBJNE. 

Mon mari ! Ce n'est pas son dessein de quitter 
Paris. 

TRAFIQUE T. 

Vraiment si; il est b^ilUdu Maine- 

Octave est bailli du Maine ? depuis quaxiddoncl 

TRAFIQUBT. 

<^e diable veun'tu donc dire avec ton Octave? 
Je crois que tu es folle. 
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m 

COI<OMBINE. 

Quoi ! ce n'est pas Octave que vous voule:^ ma 
donner pour mari ? 

TRA.FIQUET. 

IVon y assurément. 

COLPJHBIirE. 

Bon , bon ! vous voulez rire* 

TRAFIQUE T. 

Je ne ris point, et je veux.... 

( n aperçoit Ocuve, qiii Ini fiât tme léiireiice et s*en va. ) 



*W " ■'■■ ' » ■ ■ I f T ^ »■ J V 



SCÈNE VIII. 

TRAFIQUET, COLOMBINE. 

TRAFIQIJET. 

C'est donc ainsi y coquine , que tu fais état de 
mes remontrances , et que tu te moques de moi ! 

COtOMBllME. 

Mon père.... 

Va y je t'abandoniie. 

Qé! mon père. ••^, 



• « 



43d LAC O Q U E TT É ; ' ' 

T,R.a:Fn«in et;) 
' Je té déshéviie.' \ 



••• .• ' •. ^ • - .} 
COLOMBINE^ d'an ton doux; 



Mon petit papa! ' 






TRAFIQUE T. 



I* 



1 



Je te donne ma malédiction, et tu .mourras 
vieille fille. 



•SCÈNE IX. 

COLOMBINE, .cnle. 

Oh î criez tent. qu'il 'tous plaira; Je n'irai pas 
perdre un amant pour la mauvaise humeur d'un 
père i nous, sommes dans un temps où il faut 
garder le peu qu'on en a. 



scê'n'è' x; 



'> I . « I • 



I' • -. r 



COLOMBliNE, PIERROT. 

COLOMBINE. •• 

Voici notre amoureux Pierrot ; il faut l'écouter 
un moment et nous en divertir. 

PIERBrOT, sans voir Colombîne. 

Enfin , Pierrot , te voilà dans- le bourbier jus- 



• t , * I % 



A Ç TE il I , tSGF^ E X. ^4?9 

qu'au cou. De quoi t'avises-tu d'être amoureux ? 
Tii ne fais plus que quatre repas par jour ; tu ne 
saurois plus t'é veiller qu'à midi sonné : tu vois bien 
qu'en >cet état-lst tu ne peû^:i>&J ^ire longue vie. 
Hé bien ! je mourrai. Tu mourras ! Sais -tu bien 
qu'il n'y^a^wn^de 4 . triste .qf^ l^ piortî^l n'im- 
porte ; je ne verrai plus cette cruelle ; je ne verrai 

plus cette ingratÇ.^ .cette,* <.M(Il|ajc^rçoitColoiiibine.} 
. . . COLO JVCBI N E. . 

PiERROT. 

Je dis,.... je di^,. Madeinoiselle , que , quand 
je serai mort , je ne verrai plus goutte. 

' ' Ê^est çldic S dire qdë ta'fdHetè dure todjbtft'$: 

, . . PIERI^O-t. ' 

Mademoiselle l assurément voua me ferez fal^ô 
quelque mauvais oofup <^ ^er qqq: serois déjà jeté 
vingt fois parla fenêtre de nptre grenier, s'il avoit 
ete seulement d un etaee plus bas. 

COLOlteBINE. 

Tu te moques 'VKerro^jï(}i»and on est bien 

conseille , de ce pas . d'aller faire ce saut-là pour 
1 amour de moi, 

PIERROT. 

Allez, vilain petit porc-épic, le ciel vous punira. 
O amour , an^ur ! q Pierrot ,. Pierrot ! 
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* 



«aiii f n , ■ n n» « fm, m « i ih^p»! M iÉ j iii n n i i l in 



rflMi^*^*^>MUa 



SCÈNE XL 



* ê 



,• •• I 



COLOMBIWE, t» l!rAi<ÎWA18* 

Mademoiselle, voilà la comtesse de Flamèche 
et la marquise de Bistqquet qui dettâtidîeM k vous 
voir. 

coioMBiitË.*. ' • ^ 

La comtesse de FJstfxiècbe et la marquise de 
Bi^toquet !r Je ne conçois poim. eçl^. D,e qiiel 
mauvais vent ces femmes-la abordent-elles eues 
mol 7 II faut que ce soient des provinciales» 



XtfX- L'A qU'ADS^ ..'i.,.! 



Ce sont des d^ipes qui disent qu'elles demeu,* 
rent depuis peu dans té quartier^ ' 



Il • • ••. ) 






>«lOIi«W.B*ÎJfj..;,;,3aj ,. 5, 



■ Fiitès-lés ênir'efV ' ^çiïlî : <îë tie«' 'chfëtitïes de 
Visites que I on ne saurôit imiter. : " > ' 

.T o n /: li r 1 



-.1 • • » 



f f .1 M»»f ■ »l 



f 
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SCÈNE XII. 

COLOMBINE; MEZZETIN , en comtiesse 
de Flamèche; PÂSQUARIEL, en marquise 
de Bisloguet (i). 

-( Le Laquais qui porte la qaeue ^e la Marqaise , la tient ficliée dans 
ati calotte, et de ses deux mains casse des noix. Colombiney 
Mexzetin et Pasqnariel parlent tons troif ensemble. ) 

MEZ ZETIN. 

HÉ ! bonjour , Mademoiselle ; comment vous 
portez-vous? Il y a mille ans que j'ai envie de 
vous venir voir , et de profiter de Thonneur 
d^ votre voisinage . 

P ASQU ARI£L. 

On a du vous dire, Mademoiselle, que JftCkn 
équipage s'est arrêté vingt fois à votre porte ; mais 
vous êtes introuvable et toute des plus rares. 



COLOMBINE. 



' En vérité. Mesdames . îe suis dans la dernière 

■ < ■ < ■ I ■ I I 1 1 I ■ I I < J I ■ ■ > I ■ I ■ ■ I fci < ai I < • I II H I i ^^^m^mm mi a mm % t t j ill» t , ihiaiiii n ipi^ 

(r) Octstyé envoie Me!2zetiiieVPiifi»quatiel soùs ce dégui- 
sement , pour achever de dégoûter Colombine dii' Baittir 
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confusion , d'avoir si mal profité de l'honneur de 
votre voisinage. Holà, quelqu'un ! des sièges. 

( Elles se taisent toates les trois ^ et recommencent à parler 
ensemble. ) . . i 

• • • 

ME2ZET1N« 

Péut-on savoir , la belle , quek sont Vos plai- 
sirs ? Vous êtes toujours daiis le grand monde ; on 
dit que c'est vous qui faites l'honneur du quartier. 

PASQU A RIEL. 

Mais voyez ce teint , je vous prie *, tnadame la 
Comtesse. ( à Coiombine. ) Apparemment que vous 
l'avez pris du bon faiseur : je n'ai jamais rien vu 

d'aussi charmant. ... - 

• ' • • f - 

CO LOMBI N£. 

w # 

* ■ t * I • 

Je suis ravie , Mesdames, d'avoir un 'voisinage 
aussi agréable quq le vôjrq.. Quand vous voudrez, 
nous jouerons ensemble^ maïs je vous avertis que 
je sui^ là plus malheureuse fille du monde. 



t 


• r 


( nies se taisent éiicdrè.') 




.< M • 1 . ■ 


• . » « ' * . . p t . ! • 1 ' ) i » 
MEZZETIN. 



Nous falsons.nos visites de quartier. Une char- 
retté de foin a fait un embarras , ce qui nous a 
obligées de nous sauverchezLamy, où nbus avons 
b|i qliaçv^ie trois l^qutei|le;î.de vin poiir,gpus dé- 
i>enix{ijer( 



Sj . i 'V 
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COIiOMBINE. . 

Sii bouteilles de vin à deux femmes ! 

PASQUAtllEL. 

Il faut dire la vérité ; madame la Comtesse por' 
te le vin comme un charme « 

Madame la Marquise veut qu'on lui rende jus- 
tice , et qu'on lui dise qu'il n'y a point de Breton 
qu'elle ne boive par dessous la jambe ; c'est bien 
le plus hardi vin de femme ! 

COLOMBINE* 

Avec ces talens-là , Mesdames , il est à présu^ 
mer que vous êtes mariées en Bourgogne ou en 
Champagne. 

ifilEZZETIlT. 

Vous ne vous trompez point. A propos de ma- 
riage , ma belle voisine ; on m'a dit que vous cou-^ 
chez la noce en joue. Une fille comme vous peut- 
elle se résoudre à cette vilénie-là 7 

COLOMBIE £/ 

Pour moi , Madame , je ne trouve rien de vilain 
à faire tout ce que le monde fait , et ce que vous 
avez fait vous-même. 

MÈZZETIN. 

Il est vrai,: mais je n'avois que quinase ans pour 
lors ; vous savez que c'est un âge terriblement sca- 
V. 28 
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breux pour une fiUe. Pourrez-Yous abandonner 
votre taille aux accidens du mariage ? 

J'ai assez de peine à m'y résoudre ; mais que 
voulez-vous ? il faut bien prendre le bénéfice avec 
les charges. 

PASQU AR1EL. 

Faites comme moi , Mademoiselle ; depuis que 
j'ai épousé mon mari , nous ne couchons plus 
ensemble. 

MEZZETIN. 

Cela est fort bon pour vous , madame la Mar- 
quise, qui avez quantité d'enfans de votre premier 
lit ; mais une fille qui se marie y est bien-aise de 
savoir au juste à quoi elle est propre. 

PASQUARIEL. 

Pour moi , je suis malheureuse en garçons ; je 
n'en saurois éleyçr ; je.n'çn ai plus que dix-sept. 

COLOMBINC. 

Dix-sept ! En vérité , Madame , l'état vous est 
biç^ obligé de lui donner tant dé bons- sujets. 

MtZ Z ETI w. 

J'en aurois bien eu vingt- cinq ou trente , si 
tout étoit venu à* profit; mais les fausses-couches 
ont fait de terribles brèches dans ma famille, l^e 
diroit-on à ma taille ? ( n se promène. ) 
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Elle est d'une finesse e:straorcIinaIre j on croi- 
roît que vous allez rompre. 

MEZZETlWr. 

Depuis deux ans , Dieu merci, j'en suis un peu 
la maîtresse : )'ai oblige moiD^îeur le Comte à. faire 
lit à part ; car je suis présentement bien revenue 
de la bagatelle.. . , ; ) 

COLOMBINE. • ' 

Et Monsieur votre époux pFemWH-41 toujours 
ce petit divorce en patience ? 

MEZ 2 ETIW. 

Madame , il ferajcomnne il pomrra* 

PASQUARIEX«« 

Peut*on savoir , ma chère , qui vous épousen? 

COLOMUIN.E. 

Plusieurs partis me recherchent ; mais ipon 
père me destine à un Bailli du Maine , et..'..* 

p A s Q u A H I E i:«. . 

Â un Bailli !..... à un Bailli ! Âh ! ouf! je 

me trouve mal ! Un Bailli ! Ah ! quelle ordure ! 

GOLOMUINE. 

Comment donc , Madame 1 avez-vous des va^- 
peurs ? 

Ah ! Mademoiselle , vous ne deviez jamais la^ 
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cher le mot de Bailli. A Theure qu'il est , cela me 
dévoie. Un Bailli ! Encore si c'étoit un procu- 
reur-fiscal. 

( IIa se jettent snr leurs sièges en faisant beaucoup de contorsions. ) 

GOLOMBINX;. 

Ah ! que je suis tâalheureuse ! Voilà deux fem- 
mes qui vont me' demeurer dans lés mains. Holà 
quelqu'un , mes laquais , ma femme-de-cham*^ 
bre ! 

'•' '3»EZZ£TYiret PASQUARIEXi', ensemble. 

Un BailIl ! ( A la porte , ils font beaaconp de cérémonies 
pour passer. ) 

PASQVARIEC. 

Non , Madame ; assurément je ne passerai pas, 
-ou la peste m'étouffe ! . ' 

'mezzetinV 

Si je passe la première , je vétix que cinq cent 
mille diables me tordent le cou ! (A force de ciyilités, 

de contorsions, leors eoifiiires tombent, ) 



• I . < 



.f .', 
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SCÈNE XIII. 

COLOMBINE, seule. 

Non , je ne crois pas que de ir^émoîre d'homme 
on ait reçu. une visite ai^ssi. impertinente. Elles 
n'ont que faire de me tant dégQÛter du Bailli ; 
si je l'épouse ,. ce ne sera qu'à naon corps dé- 
fendant. 

( n y a ici quelques scènes italiennes , dans lesquelles Mezzetin et 
Pasqnariel rendent compte à Octave du succès de leurs fourberies ; 
celui-ci les engage à ne pas s'en tenir là , et Ton concerte de se dé- 
guiser en Bohémiens ; d'aller trouver Arlequin , et de Ini dire sa 
bonne aventure. Ces scènes préparent les scènes françoises sçi« 
vantes. ) 



SCÈNE XIV. 

ARLEQUm;MEZZETIN,PASQUARIEL, 
DEUX BOHÉMIENNES, Suite de Bohémiens. 

• « 

( Mezzetin et Pasqnariel, déguisés en Bohémien^ , abordent Arlequin ^ 
' ' datiseàt et chantent autour de loi. ) 

ARLEQUI W. 

I 

Quand vous serez las de chanter , vous me di- 
rez peut-être ce que vous me voulez. ( ns contiiîueiit 

de chanter et de danser. ) ( A Mezzetin. ) Mousicur le mé— 
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ueur de ballets , peut-on savoir qui sont ces 
sauterelles-là ? 

. ( Il montre ks deax Bohémiennes. ) 
M£ZZETIN. 

Monsieur , ce sont des filles surnaturelles , qiu 
connoissent les astres y les langues , et tout ce 
qu'il y a de plus estraordinaîre au monde et hors 
du monde ; elles ne parlent qu'en vers : enfin , 
ce sont des filles d'ua mérite sublime. 

ARLEQUIN. 

Puisque ces créatures-là savent tant de belles 
^choses , elles pourront donc bien me déterminer 
isur un mariage 7 

MEZZETIN. 

Vous ne pouvez .pas mieux vous adresser. 

<( U «*en ^m en olunutunt jirec sa troupe. ) 

SCÈNE' XV. 

ARLEQUIN, LES DEUX BO&éMIENNES. 



I • . ■ 



« # « 



ARLEQUIN y se mettant an milien d'elles. 

Mesdames^ pour, venir à h conclft^ipp y 
Vous saurez qw je seus une couvoI^îqu , 
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Un appétit y nommé vapeurs de mariage ; 

Un là.... quelque Arlequin qui demande passage. 

Me dois-je marier ? 

( La première Bohémienne gesticule et ne dit mot. ) 

Oh ! vous avez raison. 
Et vous y à votre avis , me marirai-je , ou non ? 

( La seconde Bohémienne gesticole et ne dit mot. } 

C Vst bien dit ; à ces mots il n'est point de réplique. 
Dansleur langue, àmontour, il faut quejem'expllque. 

( n fait beaucoup de gestes sans rien dire , ensuite il continue. ) 

Vous m'entendez donc bien : enfin , sans tant parler , 
( Car cela vous fait mal ) devrois-je convoler 7 

Oui. 

II® BOHjÉMIfiNNE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Comment ? 

^ I^* BOHéMIENHE. 

Oui. 

II® BOHÉMIENNE. 

Non, 

ARLEQUIN. 

Quelle peste de gamme ! 
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l" BOHiMIEN NE. 

r 

C'est manquer de bon sens que de vivre sans femme. 

11^ BOHEMIENNE. 

Et pour se marier , il faut être archi-fou. 

ARLEQUIN. 

Celle-ci , par ma foi , lui rive bien son clou. 

1^® BOHEMIENNE. 

Oui, riiymen est des Dieux le plus parfait ouvrage ; 
C'est le port assuré dans le libertinage y 
Le nœud qui nous unit avec de doux accords , 
La porte des plaisirs qu'on goûte sans remords, 
Le bridon qui retient la jeunesse fougueuse , 
L'onguent qui guérit seul la brûlure amoureuse , 
Des blessures du cœur l'appareil souverain, • 
Et la forge , en un mot , de tout le genre humain. 

A RLEQUIN. 

J'en connois bien pourtant de plus d'une fabrique, 
Qui ne furent jamais faits dans cette boutique ; 
Enfans du pur hasard ; et , sans aller plus loin. 
J'en trouverois peut-être ici plus d'un témoin. 

Il* BOHIÉMIENNE. 

Non , l'hymen , quel qu'il soit, est un dur esclavage , 
Une mer où l'honneur bien souvent fait naufrage , 
Un grand chemin rempli de voleurs dangereux , 
Une terre fertile en bois malencontreux , 
Un magasin de fraude , où l'on fait de commande 
Marchandise mêlée et bien de contrebande ; 
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C'est recueil du plaisir : pour tout dire en un mot , 
C'est une souricière où l'on attrape un sot. 

ARLEQUIN, à la première Bohémienne. 

Cet avis , à mon goût , vaut bien l'autre , Madame. 



l" BOHJÉMIENNE. 



Un homme ne sauroît vivre content sans femme , 

Sans elle une maison iroit tout de travers : 

Elle sait du destin partager les revers ; 

Elle sert un mari , soulage sa vieillesse : 

La femme est dans le monde un miroir de sagesse ( i ), 

Le temple de l'honneur , le chef-d'œuvre des cieux ; 

La beauté fut son lot , l'esprit son apanage , 

La vertu son domaine , et l'honneur son partage. 

ARLEQUIN. 

Oui , cela se disoit du temps de Jean-de-vert. 



11^ BOHÉMIENNE. 



Plutôt que prendre femme , épousez un désert : 
Par elle une maison va tout en décadence ; 
Elle ne met jamais de frein à sa dépense ; 
Elle accroît les chagrins , loin de les partager : 
La femme est en tout temps un éminent danger , 
Un vaisseau sur lequel le nocher le plus sage 
Appréhende le calme autant qu'il fait l'orage ; 
C'est l'arsenic du cœur : la fureur la conduit ; 

(1) Dans toutes les éditions qui ont été faites de cette pièce, 
il n'y a point de vers qui rime avec le suivant. 
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L'idconstance en tout temps ou Fescorte , ou la suit, 
Et la vengeaûce , enfin , est toujours devant elle. 

Oh ! vous avez raison ; je sais qu'une femelle , 
Qui prétend se venger d'un époux offensif, 
Devient des animaux le plus vindicatif. 



l'^ BOHEMIEN If £• 



Quand on le nomme un mal et doux et nécessaire , 

C'est qu^on lui voit toujours quelque vertu pour plaire; 

Si le ciel ne Ta pas faite avec un beau corps , 

Il aura sur Fesprit répandu ses trésors ; 

Si des biens de fortune elle n'est point fomnie , 

Elle se fait un fonds de son économie : 

La sotte d'ordinaire a Fesprit complaisant, 

La folle volontiers plaît par son enjoûment ; 

Dans une femme , enfin , toujours quelque mérite , 

De ses petits défauts aisément nous racquitte. 

ARLEQUIN. 

Qui nous racquittera , dites-nous , s'il vous plaît, 
Lorsque de notre honneur elle tire intérêt ? 



11^ SOHISMIENNE. 



Si de quelques vertus les femmes sont pourvues , 
Ces vertus de défauts sont souvept corrompues ; 
La belle est toujours béte , ou croit qu'un teint fleuri 
Est un trop beau morceau pour un sot de mari ; 
La savante ne dit que vers , métamorphose. 
Et méprise un époux qui ne parle qu'en prose : 
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Celle qui d'un beau sang voit ses pères issus , 
Vous compte ses aïeux pour toutes ses vertus. 
IVon y quelque qualité qui règne dans son ame , 
Quelque vertu qu'elle ait , c'est toujours une femme; 
C'est-à-dire attentive à l'amant qui languit , 
Et j vous savez , casta quam nemo rogaviu 

ARLEQUIN. 

Voilà , je vous l'avoue , un extrait de sorcière , 
Que les femmes devroient jeter dans la rivière ; 
Elle en dit peu de bien. 

^ 11^ BOHÉ9II£NNE. 

Touchcz-là , j'en dirai , 
Foi de fîUe d'honneur , sitôt que j'en saurais < 

ARLEQUIN, à la première BohémîeniiB. 

Mais parlez-moi françois ; , • • « là , si je me marie , 
]Ve serai-je point, . . • • là • . . • 

1*^^ BOHIÊMIENNE. 

Quoi , là ? 

A RLEQU 1 N. 

Je vous en prie , 
lîe me déguisez rien. 

i'® BOHÉMIENNE. 

Quoi donc ? 

ARLEQUIN. 

. Là , ce<{u'étoit 
Peut-être votre époux , dans le temps qu'il vivoit. 
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l'^* BOHÉMIENNE. 

Voilà donc l'enclouûre et le mot péremptoîre : 
Sur ce point douloureux on en fait bien accroire, 
Et Ton en dit bien plus qu'on n'en fait à Paris ; 
Ce sont là des terreurs pour les petits esprits 

ARL EQUINt 

Et pour les grands par fois. 

1^^ BOHEMIENNE. 

Des visions cornues , 
Que les hommes vont mettre en leurs téies fourchues. 

ARLEQUIN. 

Ce sont elles , morbleu ! qui nous les plantent là , 
De par Belzébut. 

l'® BOHEMIENNE. 

Bon ! Approchez , venez-çà ; 
Regardez-moi bien. Non, vous n'avez point la mine 
De recevoir échec de la gent féminine. 

11^ BOHÉMIENNE. 

» 

Moi je dis, à vous voir seulement par le dos.... 

ARLEQUIN. 

Ah, ciel ! nous y voilà. 

Il*' BO H EMIENNE. 

Je vous dis en deux mots, 
Que vous avez tout l'air , la physionomie , 
L'œil , le nez , la façon , la métoposcopie 
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D^un homme à qui Ton doit Êiire un mauvais parti. 
Je vois sur votre teint bien du brouillamini. 
Vos aspects sont malins , vous avez le front large ; 
Vous me portez tout l'air d'en avoir une charge. 

ARLEQUIN. 

Âh ! là déjà je sens.... ( n se touche u téu. ) 

l'* BOHÉMIENNE. 

Animal dëfîant , 
Vous croyez donc... 

ARLEQUIN. 

Ma foi ! je crois à l'ascendant. 
Ce grand front , cet aspect. . . Dans cette conjoncture , 
Je crains bien de payer un jour avec usure 
Tous les frais de la guerre. Allons ^ tant que quelqu'un 
Plus courageux que moi , prend ra femme en commun , 
Je prétendsme servir des droits du voisinage , 
Et laisser qui voudra goûter du mariage. 
En ces occasions ^ on court plus de danger 
A bâtir sur son fonds que sur un étranger. 
Je ne tâterai point de la cérémonie. 

I*^^ B O H É M I E N N E. 

Vous n'en tâterez point ? Alte-là , je vous prie. 

Il® BOHEMIENNE. 

Point de femme , morbleu ! / . 

I^® BOHEMIENNE. 

Si vous n'en prenez pas , 
Vous n'avez pas encor troiç jours à vivre. 
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ARLEQUIN. 

Hëlas ! 

1 

11^ BOHEMIENNE. 

Et si VOUS en prenez , moi , je vous signifie 
Que demain au plus tard , vous n'êtes pas en vie. 

( Elles le prennent diacaue par une mattohe de son habit ) 

ARLEQUIN. 

C'en est fait , je suis mort ! je n'en puis revenir. 
Prédiseuses du diable y ah ! laissez-moi partir. 



l" BOHEMIENNE. 



Avant que vous quitter , il faut que je vous voie 
A côté d'une femme. 

ARLEQU IN. 

Ah plutôt qu'on me noie ! 

11^ BOHEMIENNE. 

Pour vous laisser , je veux vous mettre hors d'état 
De pouvoir à jamais sortir du céhbat. 

ARLEQUIN. 

N'en faites rien ; je suis le dernier de ma race. 



\^^ BOHEMIENNE. 



Que de bruit ! 



II® BOHEMIENNE. 



Qu'on me suive. 

ARLEQUIN. 

Hé ! Mesdames , de grâce ! 
Un 3Geord : je serai six mois de l'an garçon , 
Et six mois marié. 
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1" BOHEMIENNE. 



Marchez. 



11^ BOHEMIENNE. 



Que de façon ! 

( Elles le tiraillent de façon qu'elles emportent cbacnne une manche 
de son habit. Il crie an yolenr. D*aatres Bohémiens Tentourent, 
dansent autour de loi et le volent. ) 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME- 
SCENE PREMIÈRE. 

COLOMBINE, seule. 

J E n'entends point parler de notre Bailli ; il faut 
que le traité de celte charge de Marquis l'arrête 
chez quelque notaire. Il n'en est pas encore où il 
pense ; je lui garde le meilleur pour le dernier. 



SCÈNE II. 

COLOMBINE*, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

I 

Mademoiselle , voilà un bel esprit qui monte , 
madame Pindaret. 
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• « 



SCÈNE III. 



COLOMiBINE, M"^* PINDARET- 



M™* P I ir D A R £ Tl 

Ha ! ma chère belle , que je suis heureuse de 
TOUS rencontrer ! car vous êtes la fille de France 
la plus inirouva^le. 

COLOMBrNE. 

On ' pë ma point dit ., Madame , que vou» 
m'ayez fait cet honneur-là. H est vrai que j*ai le do-' 
mestique du monde le plus brutal : qu'une femme 
de qualité me vienne voir , on ne m'en dit rien ; 
quVme fmocuranse frappe à ma porte , on vitot 
K^en £ure!lâ lionte en pleine compagnie. , 

m"* pindarkt. 



J • ' • t 



En vërité , Mademoiselle , il faut que voire traia 
soit travaillé d'un prodigieux dévoiement de mé- 
moire.;, oui, je crois que je suis venue ici plus de 
dix.fgi^ 4^pui^ les calendes du. mois dernier. 

COL O M BINE. 

Comment dite;irVOu^ cela^ s'il vous plaît? Les 
L^ai* • • • 

V. 39 
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M"* PINDARET. 

Les calendes , Mademoiselle ; c'est la manière 
de compter des RpQaains , et la mienne. Si ma 
servante datoit sa dépense autrement , elle ne 
coucheroit pas chez moi deux jours -de suite* Je 
veux de rérudition jusques dans ma cuisine. 

COLOMS^INE* 

Que vous êtes heureuse , Madame , de savoir 
cle telles choses ! Si j'avois Tavantage de vous voir 
souvent , je crois que je deviendrois une habile 
fille. 

M°* PINDARIIT. 

Il faut dire la vérité ; on se décrasse eo ma com- 

• » 

pag;nie , et tout le moii^e avoue que je n'ai point 

la conversation roturière. 

• ' ■ ■ » j 

ÇQlfOHB^NF4. . ... .. 

Àk Cfie ce\9L est bien dit! la conversalsoapotih» 
rière ! Comment pouver-vous fournir àila dépense 
d'esprit que vous faites ? Si vou^ ne vous ména- 
gez , vous n'en aurez jamab assez pour le reste 
dè^ tos "jotlrs. ' ■ \- * ' .. 

• * ■ • . 

Bon! cela ne coûte tieû à une femme éomme 
moi y qui se joué' des aaterurs i f 'entt^ttt^s eoiin 
merce avec les anciei^s , et je fraye aussi avec les 
modernes . 

r " golÔmbinb. *^* . * 

Avec les anciens , Madame ! 
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M™' PINDARET. 

Assurément, Mademoiselle; j'en attrape assezE 
le vrai , et je veux vous faire voir quelle est ma 
lecture quotidienne. Laquais ! petit garçon ! 



SCÈNE IV. 



I • 



Mme piNDARET , COLOMfiîNE , vy LAQirArs 

de madame Pindaret. 

M"* PINDARET. 

DoNNEz-MOi mon JnvenaU 

LE LAQUAIS. 

Qu^est-ce que c'est ^ Madame ^ que votre Ju- 
vénal 7 

«"•»PINP ARET. 

I * • • 

* ■ A 

Ce livre in-quarto que je vous ai donné tantôt. 

» i I 1 . • * 

LE LAQUAIS. * 

• * * 

A mpî , Hsîda^e y un quart^tit ! Vous ne n^'ave^ 
donné ni' qù^rtàut ni bouteille. 

I 

Hé ! le petit ignorant ! Qu'il vous arrive ttn« 
autre fois de l'oubjier ! .... 

• * .' • 
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SCÈNE V. 

4 

M«e PINDARET, COLOMBINE. 



m"* PINDARET.^ 



Je prends toujours la précaution de me faire 
escorter de ce livre-là, quand je vais. en visite de 
femmes , pour me dédommager des minuties de 
leur conversation. 

GOLOltIBINE. 

Voilà ce qui s^appelle mettre à profit jusqu a 
son ennui. 



M"" Pïl«rDARET. 



Etes-vous comme moi , ma chère ? Toutes W 
visites de femmes me donnent la coli que. 



COLOMBINE. 



Non , Madame,; je ne suis point d'unç. com<- 
plexioti' ai' délicate. A voUs dire ïe vrai , j'aime 
beaucoup mieui[ la conversation des hommes , et 
je voudrois parfois qu'il n'y eût que moi de femme 
au mondô. 



» • « ^ - f\\ 



M"* PIND ABET. 

Vous auriez de la chalandise. J'allai voir, il y a 
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quelqae temps , une Marquise ; je ne fus qu'un 
quarl-d'heure avec elle , c'étoit pendant la cani- 
cule : sa conversation ne laissa pas de m'enrhu** 
mer si fort y que je me suis mise au gru^u pendant 
trois semaines pour en revenir. 

COLOMBINE. 

Cela étant , Madame , quand vous allez en visite 
de Marquise , de crainte de vous enrhumer une 
seconde fois, 'il faujdroit faire porter un manteau 
fourré avec votre JuvénaK 

m"* pindaret. 

Vous ne sauriez vpps in^aginer jusqu'où Ta 
rignorance de cette femmeJà. 

coxonrBiNE. 

Une femme de qualité ^nôranie ! Vous mie 

surprenez. 

m"* pindaret. 

■ ■ •■ ., - - . . » 

Ignorantissime! Croii4ez-ypu$;?.,^, Mai* non ; 
cela n'entre point dans. Vçsprit. . . 

. Maisencore? • 

• M"' PINDARET. * 

Croiriez -vous qu'elle ne put'jamaisr fnè dire 
dans quelle Olympiafle mourut Epaminondas ? 

COI*.OMBINE.^ 

At , ciel! qq^Ue ignqrawe.! JE|i venté , Ma- 
dame y vous fûtes bien heureuse d'en être .qaJAte 
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pour un rhume; cela' valoit' bien ta peine de 
tomber en apoplexie, 

• m"* PIN BAR ET. ' 

1 

11 ne tînt qu*à moi. Â propos ^ Mademoiselle^ 
avez-vous vu mon inadrigàl? 

€Ô LOMBINE. 

ISon y Madame ; cela n'est pas venu jusqa'à 
ihoî. 



M"* PINDARET. 



Vous n'êtes donc pas de ce monde ? C'est une 
pièce qui a déjà sotitfért la troisième édition , et 
qui à tn^rié les trois filles de mon libraire. Je vais 
vous le lire. 

Voua. me feras ^ }t Vous assume , un Sensible 
plaisir. 

M™' PINDAiiCl^/ ^iurbbûrAnt plusieurs papiers. 

O n'est pas cela ; 6'es(t un rondeàil sur une 
aLsence , que je laisse quelque temps mitonner 
sur le réchaud de lâr i^éflëxioîi^'.; Ni cela; c'est la 
vie de Thémistocle , en vers burlesques*. Je tiens 
un poëme épiqiji^ p^i^.oheveux^ tjui surprendra 
tout Paris. Ah ! voici uotre n:tadrÎ£;aL 

MJtMîGÂL, • 

Sur l'inconstance d'une maîtresse qui changea. d'amant, 
r t>^i<ôè'qti'ïl àv^it-fabiafiiM par lé'fibrriè^. 






' 'Vons entendes liiétt' cela?' ' ' '*'" 
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' CO'LOSIBtlirE. 

Oh ! oui , cela s'entend de reste ; peu s'en faut 
que je ne le sente. 

m"* PINDARET continue de lire. 

Quoi î pour avoir laisse sauver un prisonnier 
Qui ft'â de. voix que pour crier , 
VotDQ.eœur &it la {ârbisetie ^ 
Et se fait un nouvel amant ! 
On dira , volage Lisette , 
Quexe tXKUr est si girouette , 
Qu'il change au poioindre petit vent. 

GOLOMBINE. 

, Ah ! MadâtÀç y quel mctrmlleu'^ talent toiis 
avez pour la pOiédie ! • . - ; 

m"*-pindaret. 



i ( » 



J'ai d'assez^ belles humanités , comme vpus 
voyez ; mais je vais me donner' à la physique. 

COL P'TV^ B I N JEy. 

A la physique y Madame 1 

m"^ pi ndaret*. 

Oui y Mademoiselle. C'est une des plus nobles 
sciences qu'il y ait ; elle a pour objet tout ce qui 
tombe loiis'les» fiens^ et par i^nséquent !ë côrps^ 
huthain , qui- est la plus beNè et la plcrs parfaite 
de toutes les structures hmnaiiie^. Adieu , Made 
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moîselle ; je sens que ma coUque veut me re- 
prendre. 

COLOMBIINTE. 

• • « « * 

Quoi ! sitôt 5 Madame ? 

JW""* PJNDARET 

Je ne me prostîtue^jarnaîs h une iovigue con* 
Tersation , et j'aime les visités brèves et laco- 
niques. . , :.. 



' ( . » • j 1 . < 



'. . > '. 



SCÈNE Vï." 

AULEQUUNT^ en marquis ridicule ; COLOMBINE , 

MmepiNDAKÈT.. 

• • • ' 

ARL£QI] in entro en cliAntant et dansant» 

He bien , morbleu ! Madame , les airs de cour 
nous sont-ils naturels ? (n fredonne.) La, lore , la. 
Voys allez voir comme je chamarre une danse 
sérieuse. Hé! Laquaâsy.LaquaisI'lâèhe-naus un 
coup de chanteï!^Ue; (A coiomUncw) Je veux tracer 
un menuet avec vous. 



r" • . 



COLOMBINE. 



Je vous prie , Monsieur , de m'en <lispehser ; 
je suis d'une fat^ue outrée , et voilà buit nuits de 
auite que jejcours le bal. • ' ■ 
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ARLEQUIN. 

II faut donc gue Madame danse à votre place. 

M°* PINDARET. 

Moi^ Monsieur! Eieôftsez-moi , s'il ton^ plaît; 

je ne danse point , je fais des vers. 

• • • » t , , 

ARLEQUIN. 

Parf-bleu ! Madame , vous danserez en veirs , ou 

vous creverëa en prose. *"' "' , * 

» t • f • . t . » 

COLOMBINE. 

• i » 

Allons , courage , Madame ; voulez-vous qu'on 
envoie qù'erir.volre Juvénâl ? 

I 

• . AtRXnS Q U I.N dan^ fiy^ i^^^me Pmdaret 

( Madame Pindaret se laissai tomber* ) , , 

Voilà un vers à qui il manque un pied. 

M"* Pllf p:A;R.ET. ... 

Ah ! ah ! voilà un naédu^t qui m'a nûse 5un1e9 
dents; J^âinte/ois mieUK âiire vingi sonnet^ que 

de Ah ! ah ! souffrez , Mademoiselle ^^ que^e 

vous quitte pour aller,me. ^^^ttrç au lit. 

ARLEOyiN. -i 

Adieu, Madame; allez 'vous faire tirçr.tr pis 
palettes d'ëpigrammes de la veine poétique. 



• ♦ • 






•■ V « *• ^- 
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SCENE VIL 



I . . . 



ARLEQUIJlj "COI^OMBi-BTE. 



\» '••» > 'ti ♦ 



ARLEOUI N. 

Hé bien ! Mademoiselle , ne voii^ avoi^^je pa» 
bien dilqù^il nV avôu èuérè de Marquis pïus ridi- 
€ule que moi 7 



COLOMBINE. 

• ' . .^^ • ' « 

A Vous parler sinçèriement , pour- uii marquis 
de nouvelle impression , vous ne jouez 'pas mat 
votre rôlèf , et l'ott tC^i^Ott quei^ôËsl%âriez e'tu- 

dié toute votre vie; " ) 

• ■ / 1 

A3:t.ïQtriK. ' ' ' ' 

Etudié ! moi ^ étudîé'î PalsamBIeu ! vous ne le 
prèoos pas maU Et«i(Ë^ I Voua ne :to¥eiK doué pas 
que )e fiub homuQ^di^. qpiaUlé 7 A.pfiiâ^ sab^e 

» 1. » î 4 






• / 4 



Vous voulez vous divertir ; je sais ce que je 
dois cï-oîrfe ,; et j'apprflle A? volte tti'ôiîestîè. 



ARLEQUIN. 



^ i 



Cela est , parbleu ! comme je vous le dis ; et je 
veux que le diable m'emporte , si jamais j'ai eu 






t • ' 
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d'autres livres qu'un ^Jç^^i^ç}! avec un parfait 
maréchal. Bon ! que nous faut-il à nous autres 
cens de cour? Beaucoup* de bonne opiniou, sau- 
poudrée de quelques grfilns d'effronterie. Voilà 
toute notre science auprès <3es femines. ' 

(n se promène.) 
* ' COLOMBI N Ê. 

Mais où allez-vous donc? Vqus avez des inquié- 
tudes horribles dans les jambes , et vous ne sau- 
riez vous tenir un moment eii place. 

A RLEOUJN. 

Ma foi y Mademoiselle , il faut du plain-pied à 
un Marquis, Je voudrôis que vous vissiez à la 
comédie le terrein que j'occupe sur le théâtre. 
Oh , parbleu ! la scène uèsl jamais vide avec 
moi. Il liYâ que le tliéâtre de Topera où je me 
trouve un peu en brassière •,, ]e ne saurois y pi- 
rouetter k ma fantaisie. 



r • 



V » ♦ . . . ' « ' 



• coLOMBiri:^. 

C'est-à-dire , que Yous n oseriez pas y faire le 
fanfaron comme ailleurs. 

Je suispourtaqt toujours jsur le bord du tj;iéâ- 
tre. Il j a long-temps tjue j'ai «ecQué la pudeur 
de ces demi-gens de qualité qui commencent à se 
donner au public. Venlrebleu ! je ne taie point 
des coulisses ; sur rorchestre , morbleu ! sur l'or- 
chestre. ' ^ 
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C O Z. O M B I IN" K . 

Je ne sais pas , pour moi , quel plaisir prennent 
certaines gens à la comédie , de venir éloufTcr un 
acteur jusques sur les chandelles. Comment tou- 
lez-vous qu'un pauvre diaUe de comédien se fasse 
entendre au bou|; d'u^^ ^^He ? il faut donc qu'il 
crève? 

ÀRLEQtJl w. ' • ^ 

w • 

Parbléii ! qu'il, crève s'il veut , il est payé pour 
cela. 

<:oi.OMBiirE. 

■ I 1 . .' * ' 

' . Maïs , de bonne foi , monsieur lé Marquis, 
croyez -vous que c'est pour voir peigner votre per- 
ruque , prendre du tabac , et faire yotre carrousel 
sur" le théâtre, quç le Parterre donne ses quinze 
sols ? . . ^ 

AALEQUIN. 



t > I • 



IV'est*ce pas bi^.c^^. l'honneur pour lui de voir 
4es gens de qualité l Ma foi ! quand il n'auroil 
que ce plaisir-là / cela vaut l>ien une mauvaise 
comédie. 

COLÔMBINE. 

Assurément; c'est ce qui fait qu'il s'est mis en 
droit de vous siffler aussi bien que lès méchantes 
pièces. 

ARLEQUIN. 

Il est vrai que le Parterre devient terriblemeni 



\ 
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orgueilleux : ce sont ces Italiens qui ont achevé 
<ie le gâter. Savez- vous bien que cet été ils Font 
traité de Monseigneur dans un placet 7 Le Par- 
terre Monseigneur ! j'enrage ! 

, COLOMSINE-. 

Vous avez beau pester , le Parterre fait du bien 
à tout le monde ; i) redresse les auteurs y il tient 
les comédiens en haleine ; un fat ne se campe 
point impunément devant lui sur les bancs, du 
théâtre : en un mot , c'est. Féirille de tous ceux 
qui exposent leurs sottises au public. Que ne vous 
fnettez-vous dans les logés 7 pu ne vous exami- 
nera pas de si près. 

ARLEQUIN. 

Moi y dans les loges ! Je vous baise les mains : je 
n'entends point la comédie dans une loge comme 
un sansonnet ; je veux , morbleu ! qu'on me voie 
de la tête aux pieds y et je ne donne mon écu que 
pour rouler pendant les entr'àctes et voltiger au* 
tour des actrices. 



SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN , COLOMBINE , un laquais. 

« • 

Lis LAQtTAlS. 

Madsmoisille, voilà voirie couturière. 
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< «x 



i < < I 



SCÈNE IX. 

* ■ • ' 

ARLEQUIN, COLOMBINE, MARGOT. 

COLOMBINE. 

' ËH bien ! Margot, m'apportezt^oiia moa man* 
teau? 

Oui, Mademoiselle ; j'espère qu'il yçus faabil^ 
lera parfaitement bien : depuis (jue je travaille , 
je n'ai jamais vu d'habit si bien taillé. 



« » 



ARLEQU I N 



» / ' ' • .■• t • , 1 1 



Ni moi de fiUe siTagoutame. Voilai^ vordi! nne 
petite créature bteû émérillonnée!* BcooDei^ , ma 
fiUç y où demeorez^vous ? > 



/ut. 





MARGOT.* 




Pas loin d'ici. 








ARLEQUIN. 


t * 


1 

Tant mieux. 


\ 


* ' , 


COL OUI BINÉ prend le 


manteau. 



Vous voulez bien , nu>nsi<eqtr le Marquis , me 
permettre d'essay^çr mon mautç^iJU,,,^. . 



• 4 * A«« \ I 
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Oui-dà , Mademoiselle ; tous pouvez vous ha- 
biller jusqu'à la chemise iaclusivenieùt.. (Margot 

( habille Colombine ; Arlequin badine. ) MargOt «St ^ ma foi ^ 

toute des plus jolies ^ et îl y auroit plaisir de lui 
margotter .1^ cœur ; je m'assure qu'elle, n'a pas 
quinze aus; Peut-on voir votre minois , petite fe- 
melle ténébreuse ? 

(Il vent leyer sa coiffe; Margot se défend.) 

. . • # . ' , .... 

COL 0M3IK,i:r 

Allons donc , monsieur, le Marquis , soyez sage. 
Que ne vous laissez-vous yoir aussi, Margpt, vous 
qui êtes si jolie ? 

M AaooT. 

Je n'oserois y Mademoiselle. 

COXOBIISINX. 

Pourquoi ? • 

M A root; 

C'est que monsieur Hàrplllon m'a dêfeùda de 
regarder les hommes ;'et il seroit fâdhé s'il sâvoît 
que je me fusse montrée. 

* COLÔ MBÎ'WE. ;: . 

«•»' r,,<. • <!.>< 

Qui est donc ce monsieur Harpillon ? ' ' 

M A II G O T. 

C^estuades gros fermiers^ qul^st; pion, par- 
rain ) il faibdu bien à toute notre famille , et il a 
déjà donné un bon emploi à mon grand-frère. 
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- J'eoDends , j'entends ; monsieur Haf pjllôn a mis 
le itère 'dans un bareau , et mettra ^ s'il peut , la 
sœureii(Cbambre. " 

M AHOOT. 

Oh ! Monsieur, il n'y a point de ce que vous 
pensez à^on fait : c'est un homme qui n'a que de 
bons desseins ; il m'a promis de m'époUser ; et 
pour preuve de cela , il m'a déjà envoyé une 
housse verte et une bergamcr 

Fi ! une bergame à une fille comme vous ! Si 
tu voulois , Margot , m'épouser à la Harpillon , 
j'irois moi jusqu'à une verdure. 

MARGOT. 

Je vous remercie , Monsieur ; cela feroit jaser 
le monde. Tenez, Monsieur, pour ;avoîr été un 
jour promener avec mon cousin , vous ne sauriez 
croire q^e]$ contes on a fait3« H y a les. plus mau- 
dites langues dans ^otre n^ontée. . 

ARLEQtJI N. 

Ecoute , Mar|[ot j; -votre montre a peut-être rai- 
son , et il pourroit bien y avoir quelque ichose 
à refaire à votre réputation. 

GOÎCiO^MBI n e. 

]\fat^go( {^ietit aller paH-toiit, monsieur 1^ Mar> 
quîs ; elle est sage , et j'en réponds >c6rps pour 
corps. :."... 
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ARLEQUIN. 

loL bonne caution ! Croyez-^noi^ les environs 
de Paris . sont terriblement dangereux. JN'aJlezT 
vous point quelquefois au bois de Boulogne ? 

Dieu m'en garde ,. Monsieur ! ma mère me Fa 
défendu , et m'a dit que c'étoit un vrai coupe» 

gorge pour ûtie fille; 

■ ........ ... 11. 

ARLEQUI]^. 

C'est peut-être' la que votre mère a été égor- 
gée. Ma • ft)H' • cette fille me ' platt. Ma mie , me 
i voudrôis^tù tailler- une chemise et quelques cale- 
• consr ■""* • ■• 

'• ''^"•* •MÂHéb't.' 

Je suis voire servante ,* Monsieur ; on ne tra- 
vaille point en homnké'â^'to^s. 

..•••'•" ARL'ïiQtriijr. 
Eh bien ! viens les faire chez moi. 

COLOMlîINE. 

Justement ! on garde des filles de cet âge-là 
pour votre commodité ! ypus n'avez qu'à vous y 
attendre. Mais il me semble ^ Margot , que ce man- 
teau-là naonte . bien ^ haut; on ne voit point ma 
gorge. 

Ce n'est peiit»r^re pas la faute du manteau ^ 
Madempiselle.* ^ . • . 

v. 3o 
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c6'LO)«Bi^E. 

Taîséz-vôus , JUlàt^tit ; vbûà étés tttlé sôùe : 
rebi^oftez votre tilàdteau i f y %Mjls laite coînme 
une )è àé sais quoi. ^ 

ARLl£^l)^IN, àBiugot. 

• ■ . ' t " i ' 

Plus le VOIS cette enfant-la » plus elle n^e plate. • • 
Un petit mot : j'ai besoin aunefille-ae-chambre ; 
je crois que tu serois assez mon ^ait. Sais-tù raser ? 

MARGOT. 

Moi j raser ! Je vois bittt que foUS'Àei ^ûn ^us- 
seur z je mourroiâ de peur , $i j^ icmcbdia un 
homme seulement du bout du doigt. Adieu ^ Ma- 
demoiselle ; dans un quart-d'heure je vou3 rappor- 
terai votre manteau ^ avec de la gorge. 

Adieu , adieu ^ petke « jmphe du bois de Bou- 
logne. . . • .. 



SCÈNE X. • 

■ 

> Eler n'est) morblea ! pair sdtCé^ et )« T^iime- 
rois presque autant que vous. Nous attt^ô^ ig^s de 
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qualité, nous aimons quelquefois à rabattre sur la 
grisette* Et de notre mariage qu'en dirons-nous ? 

COLOKBINE*^ 

«». , . . 

Je vous dirai , monsieur le Marquis , qu'avant 
que de vousi épouser , je vous demande encore une 
grâce. Nous sommes un certain nombre de filles 
qui avons fait serment de ne point prendre de 
mari qui n'ait été reçu auparavant dans notre 
académie. Il faut vôtis y faire recevoir. 

ARIiEQVIir. 

Moi , dans votre académie de filles ! Vous vous 
moquez ; j'ai des empéchemens plus que légitimes. 
Et que faut-il faire pour cela? 

COLOMBIltE. 

TSe vous mettes pas en peine : on vous babillera 
en femme ; on vous fera peut*^étre faire serment 
d'être un époux commode , de laisser faire à votre 
femme tout ce qui lui plaira , de n'être point de 
ces maris coquets qui vivent de rapine, et laissent 
leurs femmes pour aller picorer sur le commun . 

Quand on a de cette besogne -«là toute taillée 
chez soi , on n'a guère envie d'aller travailler en 
ville. Allons, faisons ce qu'il vous plaira. Voilà 
qui est bien drdiei qu'il faiUe^ pour vous épouser, 
commencer par se déshumaiûser ! 
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• V 



'» 



SÈWE X^I. 



> I k • . >i 1 • . I 



ARLEQUIN , MEZZETIN ,i en Sibylle; 
plusieurs Fourbes dé la suite dé Mezzetin. 

, . .... 

I ' • s ■ ' . * ■ ' » < î } 

( Cette Scène da trayestissemezit d^Arlequip Goii3ist<| ei^jeu purement 
italien ; les Fourbes chantent et dansent, pendant que Mezzetin 
dépouille Arlequin ep r^a|)iUe entefamCf et Mezzetin chante ce 
qui suit.) 



» ♦•' 



* ' • ■« ^ • t » • I " 

MEZZETIN chante. . ' 

». ... 

O TOI qui veux épouser Colombine , 
Heçois rhonnêur que sa main te destine : 
Tu n'étoië qùhin Vilaîh^ magot ^ ' 

Un ostrogot;,- '"i/r'o . •;• 

Unifiicatgpt; . > . . . '» 

:, i|.TU;Va9^tre;aii9>i beau qu'unie i£l}e ., 

, • . . ,aeii,llille, 

. OUj pç.i^. 3'en faut. 



w LE. CH4EU/R 

tu n*ét6ia ^'ùh: viiain magot', etc. 



» » « f 






' ,, M?;^ Z ET IN,- 

- j 



IlécoH cette (éoSff^ré'én 'malice- féconde' j^ 

Avec cet ornement ^ • i > t - • ' 
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Tu peux facilement 
Insulte^ hardiment 
Et la htuL 'et la bldndè ; ^ ' ' 
. , Avec c^t p^neme^t , . _ , . . . 
Tu charmeras tout le monde.' 
(H fait^âeé gêstts en dansani ,• et chaikek)' ' < > 
Micropoli , chariba , charistac. 

Ministreftâë^mctoàrt/ n / 
...M. . y«!«».ïoi^t votre McJ.,:,,;. . ..v 

Sur ce nez en pied de marmite : i 

Barbouillez vite ce museau , 
Et nettoyez vtrtfe ^héeW ■' 

0:. .:. i Suïîç«>tl^|bDfjwliferp|Wf|^dt>^i , : ' :• 1:1 

(Deux Foprhe%faepfO«^i^'A*AH«.q}^$a;^4il¥L tie»^n»pbt de^r^ffcet 
Tantre an pot de blanc, et ils loi barbouillent les deux côtés do. 

visage.; . * -* .« ,' » a ,. ^i i 

. Je peux préâfflijtenueiitiisésister à la ploie ; me 

'Ah ! qu'il :%st beau ! .ù « Hoh , «oh ! 
^, ,: I Lç^da/Qpiseau, » , .. . ,, 
[ Au museau 



• ». 



1 ) 



. • De couleur de pruneau ; 
Fai$bns le pied de veau : ^ 



pied 
Ah ! qu'il est beau ! oh , oh ! 



5 s • • « » 



I . •« 



' f • . { '' ' 

ÎLE CHOEUR. 



:'u 



Ah ! ou il est beau I oh , oh ! 

. ■ ■* ' « . ' 

1 (lis s en vont tons en cbantant.) 



* ■"» 
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SCÈNE Xli. 

I 

ARLEQUIN, TRÀFIQUET, 
COLOMBINE, PISrRROT, 



• i 



QuB veut donc dire , s'iï vouà'^ïaft /cette mas- 
earade-ci ?' 

Monsieur , je'Vàuv^rieil» ttur di^ si je suis mâle 
'OU femelle^car ^ mb^ftâi, ië ày tsofiftiiofsrien. 

TRAFIQUET. 

Vous êtes un fou} voilà oeique vous êtes. 

Ah^ ah , ah ! essuyez-vous , mènSëuk* le Bailli ; 
vous êtes tout J»»f!(>0)|i}M^ :: x :i r 



1 r • 



Je suis, mon père, disposée ^^Voiiâ' obéir; maû 
je ne crois pas que vous vouliez me donner pour 
mari un homme qui est c^ba'blë.'^e pareilles extra- 
vagances. , , 

ARLEQUIN. 

Oh , oh ? voi|^, cji^i çst m;çz jfJ/^p^^ JPar ma foi ! 
s'il y en a , cs^q^j; J^uf.qni l?g.*Y(î« faites , et qui 



r 
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I a 

avez voulu que je- me «ois* fait* ot Marquis et ce 
que,n;ie vf>jl%|.-*- "Voy/^ypa/s we^v^^t^rU pa* 
biendemiç?:: ; . ;] ,,. ,. ». , » ; 

a 

GOLOMBINE. 

Moi , je vous ai fait faire ces extravagances-là ? 
Ma foi , moasiwr le Baillf , tous rêvez* 

PIE RROT. 

Monsieur , quand je vous ai dit que j'ëtois mieux 
le fait de votre fille que ce^ homme-là , est-ce que 
je me trompois ? Il faudra pourtant que vous y ve- 
niez. 

TRAFIQUET, 

Ce que j'ai vu tantôt^ et ce que je vois présen- 
tement, m'oblige de vous dire, M. le Bailli, que 
vous pouvez , tout de ce pas , vous en retourner 
dans le Bas-Maine , manger vos chapons ; car pour 
ma fille , vous n'en croquerez que d'une dent. 

PI ERROT. 

Que d'une dent , monsieur le Bailli, que d'une 
dent. 

ARLEQUIN. 

Allez-vous-en au diable , vous et votre fille , pe- 
tit vilain grigou raccourci. Adieu, la belle; je ne 
crois pas qu'il y ait au monde un animal plus mé- 
chant que vous. Il faut qu'un Provincial ait le 
diable au corps , pour venir s'équiper d'une femme 
à Paris. 



I 

Et qiti'iMe' ffllé à'Pai^.soit bieii;'i>rés'^ ses 
pièces , pour épooser un Bailli du Bâs^^èi- - 



• 't 






i 



i > . 






, r 4 tf <> » • . 



' i 



* « il 

•r'i«i'"«iTi 11'. -}»,:/ ,^i:q '*') •/; :!<■ . , ^; ;''r,o,j r .: / 

• •i*'ij '!.,•> • fi.' .'1, } ».*-)/ •».» -M' «'» ^ « î •; ,.' -- •'' • i :.:'.;•> 

. j li' : I ) fi 1 : ; : , ) ' . .Pi > • i i ,«»•»«>• i » • • • • » îi: ' . j ; . * ^ : . . ■ ' ' 

.T oA .;:r i <î 

.vil i' 1 A M / 

• Ml j *>i!.î '♦'. . » / j- , , 'M) ' . *»! If' 11» *■* {•••--•:!*)/— ^'^m! ^^ 
-biii iiuîf^ î;*,::::.!, a:j 'î!):'.JMfî t:r; M*.. 7 li up ^..t[ ?in i ) 
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